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Hlatolre d^ la semaine.

Le Moniteur a publié officiellement le 4 janvier le décret

^ui élève M. le général de division Jérôme Bonaparte, ex-

•oi de Westphalie, à la dignité de ma-

échal de France.

Ce décret est précédé des considé-

•ants suivants ;

11 Le président de la République,
» Vu la loi du 4 août 1839;
» Considérant que, par l'effet de la

oi du 11 octobre 1848, le général de

livision .Jérôme Bonaparte est rentré

lans la plénitude de ses droits de Fran-

;ais et d'officier général appartenant

lu cadre d'activité;

» Considérant que, pendant les cam-
la-nes de 1807, 1809 et 1812, cet of-

iiirr ijénéral a exercé, en vertu de
Ircri'ts impériaux, le commandement
n rhrf devant l'ennemi de corps d'ar-

wc composés de plusieurs divisions

le différentes armes; qu'en 1813, et

iliis tard en 1815, sur le champ de
lalaille de Waterloo, on le retrouve

incore à la tète d'une division de l'ar-

née, l'un des derniers à remettre son

ipée dans le fourreau lorsque l'ennemi

invahissait la France;
» Sur le rapport du ministre de la

;uerre, fait en conseil des ministres,

!tC. I)

Ce décret a choqué le août de beau-

;oup de monde, mais il n'a surpris

lersonne.

Le nombre dos maréchaux de France

îe trouve aujourd'hui porté à six par

a nomination du général Jérôme Bo-
savoir :

d'un grand peuple, d'entretenir sa confiance, d'assurer son
respect, un peu de cette délicatesse de goût, de cet esprit

de conduite et même de cet esprit quelconque qui cache

les desseins équivoques; on voudrait trouver une forme dis-

tinguée à la pensée qui inspire les actes ; mais il faut vivre

au milieu des périls do notre société , avec la lassitude du
présent et les craintes de l'avenir, pour accepter, comme
nous le faisons, ce qui se passe sous nos yeux. Cette his-

toire ne sera pas la plus belle page de nos annales. Un nou-

veau journal vient de paraître sous le titre de Napoléon.

C'est un nouveau manifeste qui nous rappelle les anciennes

prétentions. M. le président de la République, dit ce jour-

nal, ne connaissait point la France il y a un an. Il faut lui

déclarer qu'il ne profitera guère si les rédacteurs du Napo-
léon sont chargés de l'enseigner. Cette feuille ingénue veut

vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué. Les plaisants

IIM. Soult, né er 1769, maréchal e n 1814

Gérard, 1773, — 1830

Sébastiaui, 1775, _ 1840

BeUle, 1775, — 1817

Dode, 1776, — 1847

J. Bonaparte 1784, — 1850

Le traitement des maréchaux de
France est de 30,000 fr. Ce traitement

ie cumule avec celui de l'activité et

i'ajoute, par conséquent, au traitement

iu gouverneur des Invalides; mais sa

lignite nouvelle se concilie-l-elle avec
a dignité d'un personnage qui a oc-

;upéun trône? Est-ce une promotion?
j'est une gratification.

On voudrait , à défaut de la no-
îlesse, du génie et des hautes vertus

:apables de justifier les préférences Jérôme-Napoléon Bonaparte, ex-roi Je Weslplialie, marcclial de France le ("janvier 18S0

qui la rédigent sont de ceux qui vous disent , avant de vous
conter quelque chose : Je vais vous faire rire... M. le prési-
dent de la République no saurait trouver dans sa famille
qu'un illustre modèle; ce n'est pas ainsi qu'il s'y prenait.— La chronique parlementaire a été presque entièrement
défrayée cette semaine par la discussion sur les affaires de
la Plata, dont nous donnons l'historique et le résultat, à titre

de document, dans un article qu'on trouvera plus loin.

A l'ouverture de la séance du 3, M. Barocho, qui occupait
le fauteuil, a proclamé le résultat de la vérification à laquelle
il avait été procédé sur le scrutin relatif au projet de loi con-
cernant les instituteurs communaux. Nous avons déjà fait

connaître ce résultat ; 308 voix pour l'adoption de l'urgenco
et 307 voix pour le rejet. Les explications données par
M. Baroche et par M. Lacaze

, l'un des secrélaires, ont éta-

bli deux points essentiels : le premier, c'est que le résultat
du scrutin proclamé par M. le prési-

dent Dupin
, en séance publique

, ne
pouvait être considéré comme défini-

tif; ainsi que le Moniteur en fait foi,

M. Dupin avait formellement annoncé
que les bulletins seraient vérifiés et
que les erreurs seraient rectifiées. Le
second point, c'est que l'opération du
recensement a été régulière. Dira-t-on,

comme l'ont avancé quelques orateurs,

.que le résultat du scrutin, une fois

proclamé par le président en séance
publique, môme avec des réserves, est
irrévocable et définitif? Il serait trop
facile de répondre que, si le règlement
est muet sur ce point , il a été con-
stamment interprété dans le sens con-
traire. C'est justement ce qui avait eu
lieu dans la discussion sur l'affaire de
la Plata.

Cependant il faut reconnaître que
dans l'interprétation de son règlement
l'Assemblée est souveraine. D'un côté,

de nouvelles erreurs signalées par plu-

sieurs membres dans la conslatalion

de leurs votes étaient venues augmen-
ter la confusion et l'incertitude; d'au-
tre part, la rigueur du règlement était

difficile à maintenir et à âéfendre con-
tre les réclamations parties de tous les

bancs, et qui se croisaient en sens
contraire. Il fallait vider à tout prix cet
incident, qui allait devenir une impasse.
Plusieurs expédients étaient proposés
en forme d'ordre du jour motivés. Un
membre de la gauche, M. Soubiès,
proposait de valider le résultat du
scrutin tel qu'il avait été proclamé par
M. Dupin dans la séance d'hier. Un
membre de la droite, M. Bourdon,
proposait de maintenir le résultat do
la vérification proclamée dans la séance
d'aujourd'hui par M. Baroche. Enfin,
deux autres membres de la majorité,

MM. Amable Dubois et Taschereaii,

proposaient d'annuler purement et sim-
plement le scrutin de la veille, et de
procéder à un nouveau scrutin sur la

question d'urgence. C'est en faveur de
cette proposition que l'Assemblée a
décidé la question de priorité. Par un
premier scrutin qui s'est fait à la tri-

bune, la proposition de MM. Amalilp
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Dubois et 'l'aschereau a élé adopl(^(' à la majorité de 371 voix

contre 2i8. Ainsi, le scrutin de la veille était annulé. Aussi-

tôt après, il a été procédé dans la même forme à un nouveau

scrutin sur la ([uestion du fond, clest-à-dire sur la question

d'urgence. Le nombre des votants était de 629 ; 32(1 voi.\ se

sont prononcées pour la déclaration d'urgence; l'opinion

contraire a réuni 300 voix.

La majorité pour l'urgence a donc été cette fois de 29 voix.

Samedi, au commencement de la séance, M. Barochc-,

président de l'Assemblée , a donné lecture d'une lettre de

M. Dupin qui a produit le plus grand étonnement sur les bancs

de la majorité. Voici la lettre:

« Paris, ce 5 janvier I80O.

n Messieurs et très-honorables collègues,

» Je vous remercie des suffrages qui
,
pour la quatrième

fois, m'appellent à l'honneur de présider l'Assemblée natio-

nale. Personne ne place plus haut que moi cette dignité;

mais l'expérience m'a appris combien aujourd'hui cette

grande fonction est difficile à remplir; et en présence d'un

scrutin dont le résultat me donne une majorité inférieure à

celle que j'avais obtenue dans les trois précédentes élections,

j'ai craint, je vous l'avoue, de ne plus trouver au sein de

l'Assemblée nationale cette force d'adhésion qui m'a soutenu

jusqu'ici, et sans laquelle l'énergie d'un seul homme est bien-

tôt épuisée et demeure impuissante.

» Je prie donc respectueusement mes honorables collègues

de vouloir bien regarder mon élection comme non avenue,

et de porter leurs suffrages sur un autre candidat.

» Dupin. »

Tout le monde a compris que M. Dupin avait voulu don-

ner un avertissement à la majorité, divisée sur la question de

la loi sur les instituteurs communaux et, par suite, sur le

choix de son président, qui ne l'avait emporté que de quel-

ques voix. L'avertissement a été entendu. M. Dupin a été

réélu lundi par 377 voix sur .595 votants. M. le général Be-

deau, à qui la majorité gardait rancune pour quelques actes,

pour quelques paroles indépendantes et contraires à la pas-

sion du parti , et qui n'avait pu être réélu comme vice-présiiient

après deux scrutins, a obtenu dans cette séance, au troisième

ballotage, 382 voix contre 66 données à M. Léon Faucher.

— L'Assemblée a ouvert et terminé dans la séance de
mardi la discussion générale du projet de loi relatif à la

nomination et à la révocation des instituteurs communaux.
Le scrutin s'est ensuite ouvert sur la question de savoir si

l'on passerait à la discussion des articles. Le nombre des

votants était de 560. 352 voix ont décidé qu'il y avait lieu

de passer à la discussion des articles; 208 voix se sont pro-

noncées dans le sens contraire.

Un débat s'est engagé le lendemain sur la question de

savoir si la surveillance s'étendrait également aux institu-

tions privées. En vertu de la Constitution, la surveillance

s'étendra à tous les instituteurs publics et privés.

Les instituteurs , au lieu d'être nommés par les préfets

,

comme le voulait la première rédaction du projet, seront

nommés par les comités d'arrondissement. Cette modilica-

tion a été adoptée par le ministre.

En ce qui concerne le droit de révocation, plusieurs mem-
bres ont demandé que le préfet fût obligé de prendre l'avis

du comité d'arrondissement. Cette condition enlevait évi-

demment toute son efficacité à la loi , en étant au préfet sa

liberté d'action.

L'amendement a été adopté, avec un délai de quinze jours
imposé au comité d'arrondissement pour faire connaître son
avis au préfet. Ce vote a produit une vive sensation et sus-

pendu un instant la délibération.

Un amendement qui propose de décider que le pourvoi

des instituteurs devant le ministre de l'instruction publique

ne sera en aucun cas suspensif, est pris en considération et

renvoyé à la commission.

— Le général de Lamoricière est arrivé le 9 à Paris , de
retour de sa mission de Saint-Pétersbourg.

M. Gustave de Beaumont est également de retour de
Vienne.

— Le Moniteur du i contient le rapport officiel du général

Herbillon sur l'ensemble îles opérations de Zaatcha.

— Le dernier numéro du Journal de la Librairie, qui ter-

mine le volume de l'année 1849, porte à 7,378 le nombre
des livres de toute nature, brochures et écrits politiques jiu-

bliés pendant l'année qui vient de s'écouler. Malgré les souf-

frances du commerce de la librairie, on remnr(|ue encore
dans cette laborieuse nomenclature la réimpression de quel-

ques bons livres et de travaux littéraires et historic]iies d'une
grande portée. En dépouillant les cinquante-deux numéros
(le ce recueil, on voit que 7,075 articles imprimés on typo-
graphie à Paris et dans les départements sont consacrés aiix

ouvrages nouveaux et aux livres réimprimés en langue fran-

<;aise. Ce nombre comprenil l'annonce do 3H journaux,
publiés en '1819, dont l'oxistcnco a eu plus ou moins do
durée, et quelques publications périodi(|ucs réannohcées
pour changements dans le mode de publicité; 43 écrits im-
primés dans les divers idiomes des provinces de France;
64 autres pouvant intéresser à différents titres sont imprimés
en langue française par le procédé lithographique. Quant aux
livres imprimés en langues étrangères, leur nomlire est do
303, annoncé dans les proportions suivantes: 15 ouvrages
en langue allemande, 48 en anglais, ^ en caractères arabes.
Ai en langue (spagnole, 46 en caractères grecs, i en hébreu,
28 en italian, 101 en langue latine, I on polonais, 11 en por-
tugais, 1 en langue russe. Les langues océaniques et de lllin-
doustan sont représentées par deux écrits imiirimés avec
des caractères oIVrant l'aspect des types do ces langues.
Enlin un livre polyglotte : Exercices de linguistique on huit
langues, comprenant les principes élémentaires do la foi

cliréticnne.

— On lit dans la Gatrtte générale alh'inandi: du 1"' janvier,

qui paraît à Leipsick , l'article suivant sous le titre de liénéa-

logie européenne :

« Le nombre des souverains de l'Europe
, y compris l'em-

pereur du Brésil
,
qui appartient à une dynastie européenne,

ainsi que les deux princes de Hobenzollern , dont la mé-
diation se négocie en ce moment , mais n'a pas été définitive-

ment arrêtée jusqu'à ce jour, et sans compter le prince

semi-souverain [lialb-souveraineu-] de Monaco, s'élève ac-

tuellement à 48 ,
parmi lesquels 33 appartiennent à l'Alle-

magne et 3 sont des femmes.
» Le plus âgé de ces souverains est le roi de Hanovre, qui

a soixante-dix-huit ans et demi. L'un d'eux, le grand-duc de
Mecklenboiirg-Strelitz , compte plus de soixante-dix ans.

Parmi les autres, sept sont âgés de soixante à soixante-dix

ans, quatorze de cinquante à soixante, huit de quarante

à cinquante, neuf de trente à quarante, cinq de vingt à

trente. Trois n'ont pas encore atteint leur vingtième an-

née, savoir ; l'empereur d'Autriche, la reine d'Espagne et le

prince de Waldeck, qui est encore en tutelle, et accomplira

sa quatorzième année le 19 janvier. L'âge moyen est qua-
rante-six ans six mois trois quarts.

» Le prince qui règne depuis le plus longtemps est celui

de Schaumijourg-Lippe ; il y a près de soixante-trois ans
qu'il est monté sur le trône, et il est le seul souverain dont
l'avènement date du siècle dernier; mais si l'on en déduit

les années de sa minorité , son règne n'est plus que de qua-

rante-deux ans deux tiers. D'un autre côté, trois princes, le

duc de Parme, le roi des Pays-Bas et le roi de Sardaigne,

n'ont commencé à régner que dans le courant de I année
dernière (tous trois en mars) , et en tout dix-sept princes

n'ont pris les rênes du gouvernement de leur pays que dans

les dix dernières années.

» Six souverains ne sont pas mariés et ne l'ont jamais été;

ce sont : le pape, l'empereur d'Autriche, le duc de Bruns-
wick

, les princes de Reuss-Schleiz et de Waldeck , et le

landgrave de Hesse-Hombourg. Quatre, le roi de Hanovre,
le grand-duc d'Oldenbourg, le duc de Nassau et le prince de
Hohenzollern-Hechingen sont veufs. Un, le roi de Danemark,
est divorcé de deux femmes ; un autre , l'électeur de Hesse,

est marié morganatiquement ou de la main gauche ; un troi-

sième, le sultan, vit en polygamie.
» Parmi les trente-cinq femmes ou maris de princes ré-

gnants et issus de maisons souveraines, la plus âgée est la

grande-duchesse de Saxe-Weimar, et la plus jeune la reine

de Bavière, la première ayant près de soixante-quatre ans,

la seconde n'en ayant que vingt-quatre et trois mois ; la

grande-duchesse est en même temps la princesse qui est

mariée depuis le plus longtemps, savoir depuis quarante-

cinq ans et cinq mois.

» Dans le nombre dos soiiveraii;s actuellement mariés ou
qui l'ont été (non compris l'électeur de Hesse marié morgana-
tiquement) , treize n'ont pas d'enfants, les vingt-huit autres

ont des fils héritiers présomptifs. Six de ces derniers sont
mariés, et le plus âgé est celui de Schaumbourg-Lippe, et le

plus jeune le prince impérial du Brésil.

» Parmi les vingt souverains sans descendants habiles à

succéder, onze ont des frères
,
quatre ont pour successeurs

préstmptifs d'autres parents collatéraux, savoir : le roi de
Danemark et le duc de Modène un oncle ; l'électeur de Hesse
un cousin; la reine d'Espagne sa sœur. Quatre autres sou-

verains, dont le landgrave de Hesse-Hombourg, le prince de
Hohenzollern-Hechingen et les ducs d'Anhalt-Bernbourg et

de Brunswick n'ont pas, dans leur ligne, d'héritiers habiles

à leur succéder.

» Les changements suivants ont eu lieu dans les maisons
souveraines de l'Europe pendant l'année dernière :

» 1° Morts : Guillaume H, roi des Pays-Bas; Charles-Al-

bert, roi de Sardaigne (quatre mois après son abdication);

les reines douairières de Sardaigne et d'Angleterre; les prin-

cesses douairières Maric-.\nne de Lichtenstein et Henriette

de Ueuss-Schleiz; le grand-duc Michel et la grande-duchesso
Alexandra , l'un frère, l'autre petite-lille de l'empereur de
Russie; l'archiduc Ferdinand d'Autriche-d'Este, frère et suc-
cesseur présomptif du duc de Modène; le prince \\'alileniar

de Prusse; Marie-Élisabeth, duchesse de l);i\iere. iiriiu-esse

douairière de VVagram ; la princesse Marie-Christine de Tos-
cane, âgée seulement de onze ans et demi ; la prince.sse Anne-
Béatrix de Modène, âgée de neuf mois; le prince Guillaume
de Scliwarzbourg-Uudolstadt ; le prince Nicolas de Ilolstein-

Gluckshourg; la princesse Clémentine de lîeiiss-Kostr tz,

ferhine de Henri LXXIV, née comtesse de Hpichenbacli; le

landgrave Ernest-Constantin de Ilesse-Philippothal; la prin-

cesse Auguste de Waldeck ; le comto Charles do ^Valdcck-
Bergheim, enfin les cardinaux Ostini, Mezzol'antiet Gizzi.

» 2° Naissances : Les fils du duc Max de Bavière et du
grand-duc héritier de Russie, les filles du roi de Naples, du
prince royal de Ilano\ re , du prince héréditaire de Saxe-\Vei-

m;ir, do l'archiduc -\lbcrt d'.Vutriche et de l'archiduc Ferdi-

nalid d'Autriche-d'Este (.'\lodenc). En tout sept naissances
seulement conlre (piinze en 1S18.

> i" Mariafjcs : Le gianil-diic deMecklenboui'g-i^clivverin

avecJa priiiccsro Au:;iistedo Iteiiss-Kostritz, et sa sœur Louise
do Meckleiibourg-Schwerin avec le prince Hugo de \\'in-

discli"iaelz. .\ en outre été fiancé le prince héiédilaire de
Saxe-Mciningen avec la princesse Charlotte de Prusse, et

s'est divorcé le prince Albert de Prusse (père de la princesse
ci-dessus nommée) d'avec la princesse Marianne aes Pavs-
Bas. »

— -Vvanl de commencer ses opérations, la chambre des dé-

putés du Piémont a vidé une question de droit constitution-

nel relative au nombre des fonctionnaires qui peuvent siéger.

Le nombre légal est de cinquante et un aux termes de la

proportion fixée par la Constitution. Le nombre réel produit

par les dernières élections était de cinquante-cinq. La ma-
jorité, avec une loyauté (|ui l'honore et dont l'exemple doit

être proposé à toutes les majorités, n'a pas voulu éi|ui\ oqiier

sur les titres; c'est ainsi ipie les professeurs, par exemple.

qui ne sont point des fonctionnaires administratifs, auraient
pu, à la rigueiir, ne jias être comptés. Mais c'était interpu-
ter la loi , et quoiqu'on nous di.se que le parti modéré /.

va il tout faire, nous trouvons qu'il a mieux fait. C'est m
à cette seule condition ipi'il est le parti modéré. Le sii

'

décidé des quatre noms qui se retireraient. Trois membres
de la majorité, un membre de l'opposition ont élé désignés.
Un calcul proportionnel n'aurait pas mieux jugé. Au surplus,
la loyauté est devenue dans ce pays la règle générale, parce
que l'exemple en est donné par le chef de l'État qui se mon-
tre , dans tous ses rapports publics et officiels , un modèle
d'honneur et de fidélité à ses engagements constitutionnels.

Dans la séance de la Chambre des députés du 2 janvier,

le ministre des finances a donné lecture de deux projets de
loi approuvant les budgets de 1849 et de 1850.

Un autre projet pour une nouvelle création de rente est

ainsi conçu :

a Est concédée au gouvernement la faculté d'augmenter
do 4 millions de livres l'émission de la rente de la création

du 12-16 juin 1849, et d'en opérer l'aliénation aux époques
et conditions qui seront jugées le plus convenables dans
l'intérêt des finances de l'Etat. »

— Dans celte même séance, le ministre des affaires étran-

gères a donné lecture d'un projet de loi ainsi conçu :

« Article unique. Le gouvernement du roi est autorisé à
donner pleine et entière exécution au traité de paix conclu
à Milan le 6 août 1845. »

— On écrivait de Vienne le 1" janvier à la Itéforme al-

lemande : « Hier, dansl'après-midi, une partie de la garnison
de Vienne a reçu subitement l'ordre du départ , et le jour

même elle est partie pour la Hongrie. D'antres points encore
la nouvelle nous arrive que des corps de troupes considé-

rables se dirigent en toute hâte sur la Hongrie. Quant aux
motifs de ces mouvements de troupes si subits, on ne sait

encore rien de certain.

— Le parlement d'Angleterre est prorogé du 15 janvier
,

jour où expirait la présente prorogation, au 31 janvier.

Conrrler de Paris.

Où es-tu, Asmodée? Lutin ou sylphe, dieu ou diable

armé de la baguette magique, où es-tu'.' Quand l'étoile de
janvier brille au ciel parisien, dans ce mois aux jarrets

d'acier, aux prunelles de feu, où la roue des plaisirs et des
afi'aires tourne si bruyamment sur la meule de l'humanité,
il faudrait tes ailes pour suivre son vol. Imaginez donc
Asmodée ressuscité d'entre les morts et hôte imprévu de la

cité en tumulte, décapitant nos maisons d'un souille de sa

fantaisie et prêtant à leur enveloppe de pierre la transpa-

rence du cristal. Quel spectacle! ici et là, en haut et en bas,

la politique et ses tempêtes, la danse et les ballets, l'élo-

quence et ses foudres, le concert et ses mugissements,
l'ivresse des galas , la fièvre de l'agiotage, l'empcrtement du
plaisir, tout se méie et se confond ; c'est une sarabande im-
mense qui enveloppe la ville ; oui certes , nous sommes j 1 jg

que jamais au bal masqué, et le carnaval fait des siennes
partout.

La semaine peut se résumer par des points d'exclamation.

la belle réception! ô l'étonnante séance! ah le beau bal 1 la

charmante musique! l'étrange nouvelle! et cetera. Asmodée
lui-même serait étourdi de lexplosion de ces enchantements,
mais , en descendant aux détails, le pauvre diable retombe-
rait encore dans la vieille ornière des mêmes aventures.

La nouveauté, rayons donc encore une fois ce mot de
notre répertoire; notre nouveauté, c'est un renouvellement
tout au plus. Cet aimable janvier qui vient renouveler les

violons et les fluxions de poitrine, que de pièces il s'apprête
encore à tirer des cartons du passé ! C'est la grande fêle du
Renouveau. L'Assemblée nationale a renouvelé ses bureaux

;

renouvelez votre abonnement, disent les journaux: l'Aca-

démie , les tribunaux , les sociétés savantes et mangeantes
ont renouvelé leurs présidents ; autant de nouveaux choix

qui placent la couronne de la présidence sur les mêmes
têtes, tant il est vrai que le scrutin ramène invariablement

les mêmes boules et montre les mêmes visages au premier
rang de la scène du monde.
On aurait dû vous apprendre la semaine dernière que les

réceptions du jour de l'an avaient élé brillantes en haut lieu.

On parle beaucoup du renouvellement du personnel, qui au-

rait bien changé â son avantage. L'filysée devient une terre

promise où le faubourg Saint-Germain envoie de nombreu-
ses caravanes. On commence à se dégoûter du désert; c'est

un heureux symptôme qui se révèle de plus en plus chaque
jeudi par l'accroissement des objets mis en consommation;
on garde ses affections, mais on ne boude plus contre son
[ilaisir et contre son ventre. Il faut s'attendre à une rentrée

en niasse de la diplomatie étrangère dans les parages prési-

dentiels, alors la fête sera complète. En attendant, on fait

grand bruit de l'épisode qui a troublé la dernière réunion.

Voici l'histoire : Au plus vif des révérences apparut l'am-

bassadeur d'Angleterre, et, de l'air de Banco troublant

le festin de Macbeth, il réclama, séance lenanle, un entre-

tien confiJenlicl (]ui lui fut accordé. Son agitation avait ga-

gné l'asscmbli'c; d'où venait celle alerte"' On parle d'une

dépêclie. et l'un ne se tait pas du i-eslc, si bien qu'une fbis

de plus les h.iliiles prétendent avoir pénétré ce nouveau
mystère de la politique, qui aurait dû leur être sacré comme
secret de famille. Il s agi.ssait encore de l'incartade d'un cou-

sin, et de trois I II on est donc de la grande politique ainsi que do
mariage, où, suivant M. Scribe, les pelils cousins jouent lo

rôle de traître. On dit encore que l'explicalion du logogripho

paraîtra prochainement dans le .Uoiii7c«r (partie oiVicielle)

,

ainsi que le rappel de M. Lucien .Murât, notre ambassadeur
à Turin.

Mais laissons les plaisirs de la politique pour la politique

du plaisir. Dans les bonnes maisons où l'on saute périodi-

quement, on mêle à la valse dilIPrenls intermèdes. Certaines
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invitations sur papier rose ajoutent à ces mots sacramentels :

On dansera au piano, cette ligne bien autrement séduisante :

// y aura un somnambule. L'illuminé dit aux invités leur

benne aventure et tire leur horoscope entre deux galops.

Quelques-uns de ces somnambules plus ou moins lucides ne

rendent leurs oracles qu'avec accompagnement de flûte ou de

violoncelle, et les chanteurs de salon tremblent pour leur

piédestal, dont on fait un trépied. On remarque une autre

particularité dans ces diseurs de bonne et mauvaise aven-

ture, c'est qu'ils affichent la prétention de remplacer les co-

miques de société, à moins que le somnambule lui-même ne

soit une des variétés de cette grande famille. Les hauts pa-

tronages ne leur manquent plus ; et vous aurez pu lire dans

les réclames de journaux celle d'un grand nom de la monar-
chie en faveur du somnambule X. Ce virtuose de la nécro-

mancie tire les cartes comme mademoiselle Lenormant, il

joue du violon aussi bien que M. Saint-Léon
,
prédit les gran-

des marées comme l'annuaire du bureau des longitudes, na-

sille la romance dans toutes les lan,^ues ; et pour les autres

talents d'agrément, il va sur les brisées de M. Levassor de

la Montansier. Voilà bien des métiers mis à contribution

pour nous chatouiller les côtes , mais en rions-nous davan-
tage ?

Une fois encore , la novivelle année a payé sa bienvenue
par des mariages, et toutes les unions du monde connu et

inconnu se sont accomplies dans cette semaine. Les sages
ont épousé des dots , et les fous ont suivi l'élan de leur cœur.
Les dénoùments heureux des vaudevilles se sont réalisés çà
et là dans les douze arrondissements de Paris. Il faut que le

présent s'éclaircisse puisqu on a foi dans l'avenir. Les pares-

seux s'évertuent, les célibataires s'amendent et tous chantent
à l'unisson le fameux chœur de Guitlaunie Tell : Célébrons
le travail et l'hymen ! Après tant de révolutions sans résul-

tat, voici une révolution morale qui en aura. L'hymen a re-

cruté des retardataires, au grand désespoir des madame
Evrard, et une foide de Tîlhons vont rajeunir auprès de l'Au-

rore, comme a dit M. Dupaty. Une ae ces épousées, hlle

unique
,
leste et blondine comme l'Hébé de la fable, et dont

le père pourrait faire trente lieues en chemin de fer sans
sortir de ses domaines , comme le marquis de Carabas, vient

d'accorder sa main à un duc ruiné. On en jase. Le père fai-

sait des objections que la demoiselle a victorieusement réfu-

tées. « S'il n'y avait de ruiné que la fortune du prétendant!
murmurait l'honncte Géronte ; le nom est une antiquité,

d'accord
;
pourquoi faut-il que le prétendant en soit une

autre "? Je tiens surtout à la perpétuité de ma race ; nous
verrons. » L'éclaircissement fut piquant et piquerait encore
trop de monde. On nous accuse parfois de casser les vitres,

il faut donc tirer ici les rideaux. Seulement, on peut ren-
voyer les curieux aux mémoires de madame de Genlis et à
vingt autres chroniques du temps passé , oii l'histoire du
mariage de Charles de Lameth et de mademoiselle Piquot
est racontée tout au long et sans périphrases. La nôtre
n'en serait que le fac-similé très-affaibli. Autrefois on di-

rait tout et on n'en faisait pas davantage ; aujourd'hui la

liabrale effarouchée casserait au conteur son conte entre les

dents.

Il est plus à propos, sinon plus neuf, de discourir des bals
masqués. Cette année il y en a de publics et de particuliers,

mais les derniers obtiennent peu ou point de succès, leurs

représentations ne sont pas suivies avec intérêt par le beau
monde qui s'en pique. On aime mieux prendre sa part de ces
petites moralités chez le philosophe Musard, l'homme aux
tourbillons. « Dieu me proserve d'être vue dans ce repaire,

dit la jeune femme au front rougissant, mais je voudrais bien
voir ce qu'on y danse. » Pauvre innocente ! on n'y danse
plus, et c'est un spectacle qu'il faut fuir au plus vite; il est
certainement plus scandaleux que le récit des historiettes

que nous ne faisons pas. Dans ces orgies, l'humanité se dé-
ligure; ce paradis, madame, est un enfer peuplé de démons;
leur parole, c'est un hurlement; leurs chants, une explosion;
leur danse, une gravelure perpétuelle. Des jupes effrontées,

des guenilles llottanles, des haillons étincelants, un luxe d'o-
ripeaux dévasté par l'ouragan des cachuchas, voilà le spec-
tacle que vous devez éviter. Il y a des prêtresses faites ex-
près pour célébrer ces mystères d'Eleusis, et n'en disons pas
ce qu'on dit des spectacles du plein vent : la vue n'en coûte
rien. Il est vrai qu'autour du foyer de la bacchanale circule
gravement une population plus paisible, c'est l'intrigue en
barbes de loup ou en faux nez, cherchant sa distraction :

quœrens quem ou quam deroret. Des faunes en habit noir y
vont admirer les bacchantes renversées sur les bras de leurs
danseurs. Encore un coup, foin du carnaval qui autorise
toutes ces horreurs!

Entre les autres renouvellements de l'année , on distingue
aussi ceux du crime. Les voleurs prélèvent l'impôt des
étrennes sur les voyageurs nocturnes, et les lire-laines de la

mendicité n'ont pas cessé de mettre à contribution les po-
ches des faiseurs d'emplettes. Beaucoup de cadeaux ont été
perdus en route, et toutes sortes de dragées détournées de
leur destination n'ont pas été croquées par leurs légitimes
propriétaires. Un de ces malfaiteurs pris en flagrant délit
disait comme excuse : « .le ne tiens pas aux bonbons , mais
aux devises. » Ce sont en effet des morceaux friands depuis
que des confiseurs lettrés se sont avisés de remplacer les
antiques madrigaux de la papillotte par des fragments de
roman-feuilleton. L'épouvantable affaire du gâteau empoi-
sonné déposé chez le concierge comme un témoignage d'af-
fection

,
est un avertissement pour les imprudents qui se-

raient tentés de mauMr dorénavant des friandises anonymes.
Sur une autre échelle de délits, on distingue un vol consi-
dérable exécuté chez un bijoutier avec ce détail singulier
d'un chien associé à son insu à cet acte de filouterie. Les
voleurs ont réussi à s'échapper, mais l'animal est arrêté. Il

faisait sentinelle auprès d'un sac rempli de volailles , et la

police le promène çà et là en grand cortège sur la voie
publique dans l'espoir de lui arracher le secret de ses com-
plices. Laissez-nous sur la penlo de la correctionnelle puis-

que nous y sommes. Un pauvre maçon compromis dans une
affaire d'escroquerie par sa blanchisseuse, se voit admonesté
par M. le président, qui, sans le tirer du danger, lui fait

cette harangue : « Cela vous apprendra à choisir vos rela-

tions dans un monde plus distingué. » Dans la société des

dames de la finance ou du barreau apparemment. — Un
autre prévenu (c'était aussi la semaine des étrennes judi-

ciaires) interrogé sur sa profession, répond : « Destructeur
de rats. — Mais il n'y en a plus, réplique M. le président,

et vous feriez mieux de balayer les neiges. — Certaine-

ment, mon président; mais je ne peux pas les balayer tout

seul. »

A ce sujet , vous aurez dû remarquer l'aspect embourbé
de la ca[iitale. Sa robe de pierre et d'asphalte offre toutes

sortes d'éclaboussures ; les Parisiens auront pataugé effroya-

blement pendant cette quinzaine. Jadis , à l'époque des neiges

et du dégel, des tombereaux enlevaient ces monticules de glace

couleur pistache que les marchands des boulevards espacent
le long des trottoirs comme autant de forts détachés; on les

voiturait jusqu'à l'extrémité des quais, et on les précipi-

tait dans les abîmes de la rivière. Mais les buveurs d'eau

ayant objecté avec raison qu'on empoisonnait leur lleuve,

on a [iris le parti de respecter les monticules, et on compte
sur les rayons du soleil pour les dissoudre et les faire dis-

paraître. Mais comme il pourrait se faire trop attendre,

voici venir une circulaire de M. le préfet de police qui sti-

mule le zèle de ses administrés, afin d'obvier à cette si-

tuation intolérable. Il en résulte qu'il n'y a point assez de
tombereaux et probablement pas assez de chevaux pour
enlever ces obélisques de boue ; de sorte que la toilette de
la capitale regardera désormais tout le monde et personne.

—

C'est entendu.

« Un jour, raconte M. de Voltaire, l'empereur de la

Chine, traversant les rues de Pékin encombrées d'immon-
dices , fut renversé de son palanquin et offrit à ses sujets le

spectacle d'un beau-frère de la lune horriblement tatoué.

Aussitôt il fait appeler son préfet de police et lui dit : Si

dans trois jours ma bonne ville n'est pas aussi nette que la

semelle de mes babouches, je la fais purger à tes frais.

monsieur de Sartines, notre roi Louis XV devrait bien

vous en dire autant ! »

Une nouvelle nous arrive sur papier de Chine. Le vent
du socialisme a renversé la grande muraille, et le Céleste Em-
pire est ouvert aux invasions de la démocratie. L'Asie aura

sa révolution chinoise. Ce peuple rasé auquel la civilisation

occidentale doit le thé, la soie, la porcelaine et les usages

de la polygamie , lui prend ses doctrines et met en œuvre
nos procédés d'amélioration. 11 fait des barricades et chante
la Marseillaise. On annonce que l'empereur Fich-ton-Kang a

pris la fuite.

Les théâtres ont repris décidément l'arithmétique trop

longtemps oubliée des belles recettes. L'heureux directeur

de i'Odéon devait donner une revue de fin d'année , mais le

succès toujours croissant de François le Champi l'en dis-

pense. La pièce imprimée vient de paraître; elle est dédiée

à M. Bocage, et la préface qui accompagne cette dédicace

fait le plus grand honneur au caractère de l'auteur. On ne
saurait répondre avec une dignité plus sereine à ces criti-

ques hargneux i[ui ont exercé sur l'ouvrage des représailles

politiques.

Pour occuper ses loisirs pendant l'absence volontaire ou
forcée de sa grande tragédienne, le Théâtre-Français a joué

les Deux Célibats. Colhn d'Harleville a peint les tribulations

du célibat; Picard dans ïEnfant trouvé, et Casimir Dela-

vigne dans {'Ecole des Vieillards, avaient touché la même
corde sur un ton léger. Le comique des nouveaux auteurs,

MM. Jules de VVailly et Overnay, semble plus sérieux, et

peu s'en faut qu'ils ne dévouent leurs céhbataires aux dieux

infernaux.

La pièce débute par un trait d'observation assez vulgaire

et qui n'en est que plus vrai; si leur Dubreuil a juré haine

au mariage, c'est qu'il redoute le sort de SganareUe. Sans
être précisément un don Juan, il aura fait quelque Georges

Dandin, et il songe à la loi du talion. Depuis vingt ans et

plus qu'il lutte contre la séduction du lien légitime, il a vieilli

entre madame Evrard et des collatéraux. Son neveu le fait

enrager, ses amis le grugent, un chevalier d'industrie le

circonvient, il est au moment de tomber dans les griffes d'une

demoiselle très-aguerrie : n'importe, il tient bon
;
son thème

est fait, et d'ailleurs à cinquante ans nous avons passé

le temps d'aimer.

Mais Dubreuil se trompe ; rendez-lui seulement la vue de

celle qu'il a aimée, et aussitôt l'hymen lui semblera un lien

charmant. Il rêvera les douceurs du pot au feu , et s'atten-

drira sur des marmots apocryphes. Et moi aussi, vous

dira-t-il, je veux avoir ma lune de miel. Pourquoi ce désir

légitime ne serait-il pas comblé'? Sa première passion est

restée intacte, mademoiselle Dulistel lui a gardé son cœur;
oui , mais vingt ans de célibat

,
quelle carrière ouverte aux

réflexions de la vieille fille ! On a trop espéré , on a attendu

trop longtemps ; à mesure que les rides sont venues , les

amours ont délogé ; et quoique le sentiment dure encore, la

raison l'emporte" Mademoiselle Dulistel est riche, indépen-

dante , sensible , et pourtant elle reste tille. A quarante ans,

elle ne veut pas faire ce qu'elle appelle une fohe. C'est une

exception.

A cette fille originale il semble d'ailleurs que l'amour est

le partage de la jeunesse
,
que le mariage ne convient qu'aux

tètes blondes et aux lèvres roses. — Cher Dubreuil, votre

neveu aime ma nièce , marions-les, et ils vont s'aimer pour
quatre.— Et cela s'exécute comme elle l'a dit.

Cette idylle à rebours offre toutes sortes d'incidents ; il y
en a même d'inutiles. Ce dénoùment

,
qui n'est pas gai,

qui n'est pas triste, on pouvait l'abréger û'un acte et même
de deux ; la pièce y eût gagné. Du reste, elle est spirituelle,

écrite avec soin; les sentiments exprimés par ces célibataires

malgré eux sont naturels, à défaut de leur situation qui no

l'est pas. Çà et là le dialogue est égayé d'assez bonnes

malices, et enfin le Bcaure;iard nous semble excellent. Ce
non hors d'âge

, séducteur distancé, élégant en perruque,
est un ridicule pris au vif; M. Provost'en a fait une cari-
cature très-réjouisante. Madame Allan a fort bien exprimé
les regrets tempérés par le sourire et la mélancolie enjouée
de la vieille fille. M. Samson a prouvé une fois de plus qu'il
n y a pas de rôle manqué dans les mains d'un bon comé-
dien

;
le reste a fait de son mieux. Le succès ne pouvait être

douteux, et il s'est confirmé aux représentations suivantes.
Diviser pour régner appartient au Gymnase ; c'est un

bonbon digne de la bonbonnière. Où la comédie pastel trou-
verait-elle un meilleur cadre? M. Bressant et mademoiselle
Melcy ne semblent-ils pas créés tout exprès et mis au monde
pour cette peinture au musc, à l'iris et à la fleur d'orange?

la délicieuse comtesse et l'aimable colonel (de dragons) !

Il va sans dire qu'il a laissé son grand sabre à la porte du
boudoir

;
il se présente dans le simple appareil du frac noir,

du gant jaune et do la botte vernie. Qui le croirait ? Arrivé
d'hier de la guerre, il n'a fait que changer de champ de ba-
taille, et son adorable comtesse est en train de le trahir pour
un colonel d'infanterie, tandis qu'un jeune blondin de lieu-
tenant escarmouche aux environs de la dame. Voilà donc la
lutte engagée, et l'on se demande qui est-ce qui l'emportera
de la cavalerie ou de l'infanterie. Les fantassins ont la chance
du nombre, deux contre un, mais le colonel a lu les Mémoires
de Comines et il se conforme à la maxime de Louis XI :

Diviser pour régner. Sa manœuvre rappelle également celle
d'un grand stratégiste qui coupait en deux l'armée ennemie
et battait l'une sur le dos de l'autre. C'est encore Bertrand
se servant de la patte de Raton pour tirer les marrons du
feu. Ainsi notre colonel oppose habilement le petit lieutenant
à son collègue de l'infanterie, et quand il a eu raison de la

graine d'épinards, il donne un croc-en-jambes au conscrit et
reste maître de la place. L'auteur de cet agréable marivau-
dage est M. Decourcelles.

Ph. B.

Question de la PInta.

Cette (luestion a agité r.\sseniblée nationale et passionné sa
tribune la semaine dernière et le premier jour de celle-ci encore.
On a vu se combattre dans la discussion , se séparer au vote des
hommes également éclairés, animés du même patriotisme. Lea
uns et les autres attachaient un grand prix aux relations de la
France avec l'Amérique (lu Sud, mais ils variaient sur le moyen
le plus efficace pour laisser se développer, pour favoriser les in-
térêts du commerce français sur les rives de la Plata. Puis aussi,
peut-être , les uns étaient-ils plus exclusivement préoccupés de
cette situation qu'une grande commotion politique et qu'une
fièvre sociale nous ont faite, situation qui oblige souvent ik faire

à la sécurité du présent le sacrifice de chances d'avenir; — les
autres, au contraire, plus impérieusement dominés par le désir
de relever la politique extérieure de la France, tenaient moins de
compte des embarras de la position qui est faite au pays. —
IVous n'avons plus à prendre part ici sur une question aujour-
d'hui tranchée, et tranchée dans le sens pacifique , dans le sens
d'une médiation, par 338 voix contre 300; nous nous propo-
sons seulement de tracer rapidement l'histoire abrégée de ces
provinces de la Plata et de leurs rapports avec la France. Le
travail de iM. Daru, rapporteur de la commission, et un très-bon
exposé publié par M. de La Ferronnays , nous rendront cette
fiche facile.

Le fleuve de la Plata fut découvert au commencement du
seizième siècle par des navigateurs espagnols qui vinrent jeter,
sur la rive droite et à trois cents kilomètres environ de son embou-
chure , les premiers fondements d'une ville qui prit le nom de
Buenos-Ayres. Vers la même époque

,
quelques établissements

se formèrent dans le Paraguay, oii bientôt des missions de jésuites
esiiagnols firent pénétrer la civilisation, et créèrent un véritable
Etat que, par ordre du gouvernement espagnol pour lequel
Pizarre avait conquis l'empire du Pérou en 1531 , ils durent
remettre au pouvoir du gouverneur de Buenos-Ayres, province
de cet empire érigée en 1776 en royauté particulière composée de
plusieurs provinces.

Au commencement du. dix-neuvième siècle, en 1803, les An-
glais, avec une expédition de 12,000 hommes, voulurent s'em-
parer de Buenos-Ayres , mais ils furent forcés de capituler et de
se réembarquer par un Français qui conduisit contre eux les

habitants de Montevideo , ville construite à 150 kilomètres de
l'embouchure de la Plata. — En 1816, s'assembla à Tucuman
un congrès où fut proclamée l'indépendance des provinces unies
du Rio de la Plata. Mais bien que cette pensée passionnât toutes
les âmes , on ne put cependant s'entendre sur aucun plan. La
révolution fut partout victorieuse, mais, pendant plusieurs
années , il n'y eut , à vrai dire , aucun gouvernement sérieux.

A cette époque parut à la tête des affaires un homme dont la

sagesse et la modération, si elles eussent été secondées, auraient
l'ait arriver ce malheureux pays à la prospérité , à la richesse :

nous voulons parler de Rivadavia. Mais, malgré ses efforts,

sous son administration qui partout voulait substituer la paix,

aux luttes sanglantes , éclata en 1826 la guerre entre le Brésil et
Buenos-Ayres. Ses conséquences immédiates furent l'indépen-

dance de la partie orientale. Le Brésil regardait les limites de la

Plata comme nécessaires à la sécurité de son territoire. La répu-
blique argentine se croyait de son coté dans son droit en récla-

mant pour elle les anciennes frontières de la vice-royauté espa-
gnole. Telles furent les contestations qui amenèrent cette guerre
de 1826. L'intervention de l'Angleterre fit adopter comme moyen
terme l'indépendance de tout ce pays, qui forma la république
de l'Uruguay dont Montevideo est la capitale. Mais alors le parti

fédéral
,

parti tout militaire , ne voulut pas s'accorder avec le

parti des unitaires, et
,
pendant le congrès de 1827, Rivadavia,

comprenant qu'il ne pourrait pas faire le bien qu'il avait entre-

pris, donna sa démission, qui fut acceptée. A dater de ce jour,

les progrès naissants de la civilisation s'arrêtent tout i coup et

font place au désordre et à l'anarchie.

Le parti contraire triomphe, mais il estabientét vaincu par les

unitaires commandés par le général Lavalle. Celui-ci succombe
à son tour devant les chefs des provinces, et nous entrons enfin

dans celte lutte terrible entre la ville et la campagne, finissant

par le triomphe des campa'„nes dans la personne de Juan-Manuel
Rosas. Tout le monde connaît l'origine de Rosas , et ce que sont
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«ait Rrin<li , ot sm lesquelles par son audace et son liab.leté il

êle r5\»ne si prodigieuse inHuence. 11 se fit bientôt et fac, e-

ment un parti .onsidcTable au railieu d'elles, et lorsque les té<lé-

rauv vinrent elicrclier un appui dans la campagne, losas en fut

bien vite nommé le chef. Dès lors, il ne s'arrêta plus. Il en ra

dans la ville et se fit proclamer gouverneur. Mais voyant que les

souvenirs du gouvernement de Rivadavia s'opposaient à la r<:'a-

lisation complète de ses projets , il lit nommer un autre gouver-

neur et s'en alla faire la guerre dans les provinces du Sud
;
son

but véritable était, en s'éloignant, d'augmenter le nombre de ses

Bartisans et de rallier tous les Gauchos, qui ne manquèrent pas de

se joindre à lui. A son retour, en effet, il fut assez fort pourren-

drc de son camp même, tout gouvernement impossible. Entm 1 e al

des'choses devint si déplorable, que Rosas fut accepté par tous les

partis comme une nécessité,

presque comme un bienfait.

Sans entrer dans de plus

longs détails, nous devons

dire pourtant que rien n'égale

la patience et l'audace qu'il

a su employer pour fonder

son pouvoir et sa dictature

sans limites. Tout s'effaçait

sous cette main de fer, quand

en 1838, après des violences

commises sur trois de nos

compatriotes , la France ne

pouvant obtenir les répara-

tions qu'elle exigeait, fit met-

tre le blocus devant Ruenos-

Ayres, et compromit ainsi

l'existence de cette puis-

sance si étrangement éta-

blie. Le blocus dura près de

trois ans ; cette difficulté

avait fait éclater des haines,

contenues jusqu'ici par la

crainte. L'insurrection ga-

gnait les provinces, lors-

qu'on 1840 M. de Mackau

fut envoyé pour terminer la

question. La convention si-

gnée alors débarrassant Ro-

sas de ses préoccupations

extérieures, il comprit qu'il

devait , avant tout , recher-

cher et détruire les ennemis

intérieurs qui l'avaient mis

si près (le sa perte. Il réso-

lut d'abord de frapper le

gouvernement de Montevi-

deo qui lui était hostile. 11

est vrai que le traité avait

formellement stipulé l'indé-

pendance complète de l'État

oriental ; mais il n'en tint

aucun compte, et, malgré

les protestations des minis-

tres de France et d'Angle-

terre, une armée de 8 ou

10 mille hommes, sous le

commandement du général

Oribe, vint mettre le siège

devant Montevideo.

Pour l'intelligence de ce

rapide récit , nous sommes

obligés de revenir sur nos

pas et d'expliquer la posi-

tion de Montevideo vis-à-vis

de Ruenos-Ayres.

Montevideo , situé sur la

rive gauche du Rio de la

Plata, à 150 kilomètres à

peu près de son embouchure

et à près de 200 kilomètres

de Buenos-Ayres, se trou-

vait dans des conditions re-

marquables de iirospérité et

de développement. Sa posi-

tion géographique, son port,

le meilleur de la Plata, en

face de Buenos-Ayres , dont

l'accès est impossible , tout

contribuait à faire de Mon-

tevideo le débouché naturel

de tous les fleuves qui se

jettent dans la Plata , et à

devenir bientôt le point le

plus important pour le com-

merce de ri'.urope avec l'A-

mérique du Sud. Sous l'in-

concevable et nonchalante

administration du général

Rivera , nommé président

en 1830, le commerce en-

tièrement libre prit d'im-

menses développements. Les

étrangers arrivaient chaque
. , , .

année en immense quantité, et ceux que leur industrie ne re-

tenait pas dans les villes allaient peupler et fertiliser par leur

travail les campagnes où ils trouvaient l'aisance et souvent la

fortune.
.

Cependant, les désordres de Rivera lui avaient fait de nom-

breux ennemis , et, en 183'i , le général Oribe fut nommé prési-

dent à sa place. Mais bientôt Iliveia, devenu le chef des hommes

de la campagne , se trouva en lutte ouverte avec Oribc; et,

en 1830, au sujet des élections, toute la campagne fut soulevée

contre le président. Rosas, ami de ce dernier, intervint ainrs et

envoya des troupes argentines au secours d'Oiilie. \près iivoir

résisté quelque temps, pressé d'un côté par Ilivera, iiui s'élail

rapproché de Montevideo, de l'autre par la France, i\m avait a

se plaindre des dispositions du président , «inhf aliihqu:i et se

retira à lluenos-Ayres auprès de Rosas
,
qui lui 4loun:i nuuiedia-

tement un commandement pour marcher contre les provinces

nui profitant des difficultés du blocus , avaient tenté de se sou-

lever contre son autorité. Après le départ d'Oribe, Rivera,

nommé président, se rapprocha de la France ;
c'est alors que

lut signée par M. de Mackau la convention dont nous avons

parlé plus haut. Nous avons déjà dit aussi qu'après s'être débar-

rassé des entraves qui lui venaient de la France ,
Rosas avait

voulu frapper Montevideo qui lui était resté hostile
;
placés entre

la nécessité de se livrer à Rosas ou de se défendre , les Français

habitant la ville organisèrent une légion étrangère. Les autorités

françaises voulurent dissoudre cette légion , mais la crainte de

tomber sans défense dans les mains de Rosas poussa tous les

légionnaires h renoncer à leur qualité de Français. L amiral

Laine, ne pouvant plus rien devant une semblable décision,

attendit le résultat de cette lutte, qui, après la défaite de l'ar-

mée de Rivera par Oribe, ne pouvait plus être douteuse.

Carte de Rio de la Plata

Les choses en étaient à ce point, lorsque, sur la demande

faite par le Rrésil
,
qui commençait à s'inquuler de voir se rap-

procher un voisin de la nature et du caractèie de Rosas, une in-

tervention fut décidée de concert entre l.i Fiance et 1 Angleterr

hases de la né

la Fi

vioi.i

étaient à peu
i

, avec l'Angleten

I
rindépen.lance

„ssant par 1,'s ar

conipt

Iles-ci : Deux
l'autre en I8'.0

Montevideo ; Ro-

s pour s'emparer

t pour celui de

la i.resi-
de MouleM.l.n, .n,l |ioni ^..n ,. ,. . .

son ami, le gênerai t)ribc, dont il pnHemlail impo^

dence à la République Orientale. Que les troupe; il.' hosa^ se i.-

lirent, disaient les instructions
;
que 1,. li.-pulili.iiie pinssc -e

,h,iisir elle-même et lilireuienl s<ui président, et la tiauce et

f\ni;l.terre pnuuettent ,1e respecter sa décision. M. Detlaudis

lut, h.ir"e,le négocier pour la France. L'Angleterre envoya M.C.orc

oiiselov^ Mais",ic"te de M. Deflaudis, on fit partir en même

temps un autre agent
,
qui eut la mission d'expliquer confiden-

tiellement les intentions du gouvernement. I

Il n'en fallut pas davantage pour faire croire à Rosas que

Montevideo serait abandonné, et dès lors il basa sa conduite sur

cette supposition. M. Deffaudis à son arrivée trouva les choses

en cet état Peu de jours lui suffirent pour détruire toutes les

illusions de Rosas
,
qui , selon son habitude aussi , souleva des

difficultés à l'infini, et, attendant quelques secours de l'imprévu,

chercha seulement à gagner du temps, jusqu'à ce qu'enfin, poussé

dans ses derniers retranchements , il refusa ce qu'exigeaient les

puissances médiatrices et maintint le blocus. Les plénipoten-

tiaires anglais et français prirent alors leurs passe-ports , s em-

barquèrent sur l'escadre de leur nation, et firent capturer par les

forces anglo-françaises l'escadrille argentine; puis attendirent, se-

lon leurs instructions, de nouveaux ordres de leur gouvernement.
|

Mais le commerc* se trou-

vait arrêté partout, puisque

Rosas avait interdit l'entrée

et la sortie des fleuves a

tous les bâtiments étran-

gers. Les deux plénipoten-

tiaires résolurent de vaincre

cette résistance , et
,
par le

combat glorieux et la vic-

toire d'Obligado, les deux

escadres combinées rétabli-

rent, pour le commerce, la

libre navigation sur les fleu-

ves. Telle était donc la si-

tuation des deux parties bel-

ligérantes. Rosas se trouvait

partout obligé de se défen-

dre. Montevi-ieo , au con-

traire , délivré de toutes ses

entraves, retrouvait un com-
mencement de prospérité.

Cette longue et confuse

affaire de la Plata semblait

toucher à son terme ; mais

les deux cabinets de Lon-

dres et de Paris voulurent

négocier encore et envoyè-

rent un agent commun pour

traiter avec Rosas. Nous
voici rentrés dans la phase

des négociations stériles ;

bâtons-nous d'en finir. Après

M. Hood, on envoya suc-

cessivement MM. SValeski

et Howden
,

puis ensuite

M>I. Gros et flore. Les ré-

sultats toujours les mêmes
conduisent enfin au traité

Le Prédour, que ni le gou-

vernement ni l'Assemblée

ne veulent ratifier.

Résumant ce récit, trop

rapide pour n'être pas in-

complet, nous dirons que les

hommes les plus graves sont

divisés sur cette importante

question. Les uns affirment

que nous avons des intérêts

immenses à protéger dans la

Plata; que Montevideo, par sa

position même à l'entrée du
fleuve , offre aux bâtiments

de commerce un mouillage

sôr et des communications

faciles avec la terre
;
que

Buenos-Ayres , au contraire,

ne présente aucun de ces

avantages ;
que sous le rap-

port de la fertilité des terres,

la république Argentine est

moins bien partagée
;
que ces

causes attirent un nombre
considérable de colons;qu'eD-

fin Rosas, intéressé à détruire

la prospriété de Montevideo,

veut fermer les voies au

commerce en arrêtant la li-

bre navigation, et qu'il porte

ainsi une atteinte sérieuse à

nos intérêts commerciaux.

On répond à cela que les in-

térêts se sont déplacés ; et

,

sans tenir compte que, pour

beaucoup d'étrangers vivant

au milieu de l'armée argen-

tine, il y avait nécessité ab-

solue de se rallier à la cause

de Rosas, on conclut que

nous avons autant d'intérêts

engagés à Buenos-Ayres qu'à

Montevideo. In des argu-

ments les plus sérieux pré-

sentés dans la discussion

est la crainte de faire de ce

pays lointain une seconde Algérie , et , comme le disait M. le mi-

nistre de la justice, que ce ne soit une roue d'engrenage qui attire

nos canons et nos millions. Par toutes ces causes, l'Assemblée,

résistant à deux discours fort entraînants, l'un de M Daru, I autre

de M. Thiers, et aux conclusions de la commission , souvent mo-

difiées par les commentaires variables du rapporteur, a adopté

l'ordre du jour suivant de M. de Rancé ,
qui , lui aussi

,
a plus

d'une fois modifié son opinion dans ce long et vif débat :

.. Considérant que le traité Le Prédour n'a i>as été soumis à

I la latifiialion de l'Assemblée nationale;
'

( .uisidérant que le gouvernement déclare qu'il entend con-

tinuel les négociations d.ins le but de garantir l'honneur et les

iiil.vêls de la République, et que nos nationaux seront sérieusi--

ment protégée contre toutes les éventualités sur les rives de la

Plata,
• L'Assemblée passe à l'ordre du jour. <
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Belle- 1 «le -en -Mer.

Belle-Isle , sur les côtes du Morbihan , la plus

grande île de la Bretagne, en est un des points

les plus intéressants et les moins connus. Pla-

cée à quatre lieues de la pointe de Quiberon

,

elle n'est pas toujours abordable ; ses relations

avec le continent sont quelquefois interrom-

pues par le mauvais temps. Ainsi , en février

4848, ce fut plusieurs jours après les événe-

ments qu'on apprit à la fois les troubles occa-

sionnés par le banquet, le changement de mi-

nistère, le départ de la famille royale et la

proclamation de la République. Les touristes

en sont éloignés par les embarras du trajet;

mais, en s'armant de courage, ils seraient dé-

dommagés de leurs fatigues.

Jusqu'à Auray nulle difficulté ! L'époque la

plus favorable pour s'y rendre est celle du 26

juillet; on y vient alors de tous les points de
la Bretagne en pèlerinage à Notre-Dame-d'Au-
ray, et c'est l'occasion de voir réunis les cos-

tumes si variés et si pittoresques de l'ancienne

Armorique. Non loin de là sont les pierres de
Carnac, le plus remarquable des monuments
celtiques, et dont la destination ignorée est

encore aujourd'hui un sujet de controverse. Il

faut visiter aussi le village de Locmariaker,
autrefois Dariorigum , capitale des Vénètcs

,

que les Romains, sous César, traitèrent avec une
férocité barbare. De cette métropole , il reste

des ruines romaines et des monuments druidi-

ques précieux. A Auray commencent les ob-

stacles
;
plus de malle-poste, plus de diligence

;

on monte dans un char-à-bancs découvert pour
franchir l'espace de sept lieues qui vous sépare

de Quiberon. Bientôt tout chemin cesse; on
marche dans les sables. Nulle trace n'indique

la direction à suivre ; il faut se laisser conduire
par l'instinct du postillon. On traverse des en-

droits qui sont baignés deux fois le jour par
la mer, et si l'on déviait de la ligne habituelle,

on s'enfoncerait dans des sables mouvants.
C'est la presqu'île de lugubre mémoire ou pé-
rit, en 1795, l'élite de la marine française.

Voilà le fort Penthièvre, qui joua un grand
rôle dans ce triste drame

;
plus loin, voila en-

core l'empreinte d'un boulet anglais. A l'extré-

mité de ces champs de carnage, quelques men-
hirs élèvent leurs tètes grisâtres. Depuis vingt

siècles tout autour d'eux était immobile; pour
la première fois , leur repos a été troublé par la

lutte des enfants des Gaules, accourus sur cette

langue de terre pour s'entr'égorger. Par un bon
vent, le bateau-poste met tout au plus une heure
et demie à faire la traversée de Quiberon à la

plus belle des îles Vénètes, insulœ Venetiœ.

Il passe entre le phare et les hautes murailles

de la citadelle de Palais, et jette l'ancre dans le port de cette

petite ville. Palais, chef-lieu de canton et capitale de l'île, pos-

sède un bon port de six mètres de profondeur; les quais ont

été revêtus de pierres de taille depuis quelques années. Le

Le Phar de Id \I r >- vi e j Belle I le

fond du port communique par une écluse avec un bassin à Ilot

non encore terminé; l'un et l'autre sont habituellement cou-

verts de navires marchands. Les mâts avec leurs vergues et

leurs cordages, se dessinant sur les maisons de la ville et lei

hautes collines boisées qui les environnent,
forment un ensemble des plus pittoresques. Le
tableau est encore animé par une multitude de
bateaux pêcheurs, aux voiles blanches ou rou-

ges, qui, surtout à l'époque de la pèche de la

sardine, glissent en tout sens sur la mer. Les
bornes de cet article nous empêchent d'expo-

ser l'histoire de Belle-lsle. Le sol a conservé
les traces de ses divers dominateurs ; les pier-

res élevées par les druides, les vestiges de for-

tifications et de tombes romaines subsistent

encore. On y trouve de temps en temps des
médailles impériales; celles d'Auguste et de
Vespasien sont parfaitement conservées.

En 1573, l'ile devint la propriété d'Albert

de Gondy, comte de Retz, et fut en sa faveur

érigée en marquisat par Charles IX. Gondy fit

bâtir la citadelle qui en est la principale dé-

fense , et (|ui fut augmentée par le surintendant
Kouquet lorsqu'il eût acheté ce marquisat , en
1658. Fouquet s'occupa défaire fleurir l'agri-

culture et de fonder des établissements utiles

pour les habitants ; ce fut un nouveau prétexte

que ses ennemis et Colbort mirent en avant
pour le perdre. Le nom de Fouquet s'est con-
servé dans le pays : on y voit le port et le châ-
teau Fouquet. Le château devait lui servir d'ha-

bitation , mais ne fut pas achevé. Les ports sont
les endroits où les nombreux vallons de l'Ile

viennent déboucher dans la mer.
La côte est très-escarpée; elle a près de

cent pieds d'élévation; battue incessamment
par la mer, elle est hérissée de rochers et per-
cée de nombreuses cavernes où les vagues
viennent s'engouffrer. Les formes cylindriques
ou pyramidales de ces rochers , ainsi que les

voûtes naturelles creusées dans leurs flancs,

donnent à cette muraiUe continue l'aspect d'une
fortification cyclopéenne. Une foule de hameaux
couvre la surface de l'ile ; elle renferme en ou-
tre trois bourgs principaux : Locmaria, Bangor
et Sauzon. Près de Bangor est un superbe
phare à feu tournant

,
qu'on appelle le Phare

de la Mer Sauvage. Toute cette plage, exposée
à la violence des vents d'ouest et a la fureur

de l'océan Atlantique, est remplie d'immenses
débris de roches ; les déchirures du rivage, les

éboulements de la terre et des rochers qui la

soutenaient, les excavations profondes qui pré-
parent de nouveaux éboulements, tout présente
l'image de la destruction. Aussi les habitants

désignent-ils ce côté par celui de la Mer Sau-
vage. Pour la voir dans toute sa beauté, il faut

s'y rendre par une tempête de vent d'ouest.

La mer, dans l'étendue que l'œil embrasse,
est blanche d'écume; brisée par les écueils,

elle s'élève à une hauteur prodigieuse , ébranle la terre

par la chute de ses vagues et remplit l'ile entière d'un bruit

tormidable. La prison des détenus politiques a été élevée

sur les glacis de la citadelle ; elle consiste en six pavillons

linlice du pcrt do Belle-lsle
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parallèles tle cent mètres de longueur, et pouvant contenir

trois mille inrlivitlus : capacité plus que sufiisante , car le

nombre des détenus n'a pas dépassé douze cents. Ces con-

structions ont coûte trois cent vingt mille francs. Belle-Isle

a onze lieues de tour et plus do dix mille habitants; le cli-

mat en est très-tempéré. La lèrtilité du sol et les ressources

de la mer, qui abonde en poisson, y rendent l'existence fa-

cile; mais elles contribuent en même temps à rendre les

insulaires un peu indolents. Ils imitent en cela les Italiens,

et s'abandonnent volontiers au dulcc far nienle.

PlEHRE LeCLEN.

Le Théâtre-Italien vient de se signaler deux fois en moins

de huit jours et de la manière la plus brillante. On y a

repris Cenerentula, le jeudi 3 janvier, et II Harbiere di Si-

viytia, le mardi suivant. Ces deux admirables partitions de

Rossini ont été interprétées avec une rare perfection par

mademoiselle d'Angri (Cenerentola) , madame l'ersiani (Ro-

sina) et MM. Lablache, llonconi et Majeski. La rentrée de

Lablache, à laquelle beaucoup de personnes refusaient de

croire jusqu'à ce jour, a donc eu lieu définitivement. Don
Magnifico et don Bartolo ont reparu sur la scène plus frais,

plus dispos
,
plus en voix

,
plus en verve que jamais. Nous

avons tenu à le dire promptement à nos lecteurs , en atten-

dant que notre chronique musicale vienne, à son tour, leur

rendre compte des détails de ces intéressantes et belles

soirées.

lie Village de In Colonne, ou le Ilort tne
le Vivant.

EXCUnSION ET BÉCIT IIECIEILLI DANS I.A VALLÉE DE
MAGLAND.

Le 2 du mois de novembre dernier, par une belle matinée,

je partais de Sallanches , en Savoie
,
pour faire une excur-

sion dans les montagnes qui séparent la vallée de Magland

de colle de Sixt et de Tanninges. Je me proposais d'entrer

par la gorge de Bellegarde, de monter jusqu'à la commune
d'Arraché, puis, m'élevant jusqu'au haut de la petite chaîne

des Frètes , d'en suivre la crête de manière a jouir de la

vue panoramique depuis le Jura et le Mole jusqu'au Buet et

à la chaîne des Fiz ; d'aller ensuite jusqu'au lac de Gers et

de redescendre le versant opposé pour revenir par le lac

de Flaine et le village de la Colonne , course intéressante

que font très-peu de voyageurs, parce que la troupe des

touristes, en partant de Genève, ne songe qu'à arriver au

plus vite à Chamounix , et s'arrête tout au plus à la grotte

de Balme , étape marquée par les itinéraires à leur admira-

tion. Toute la belle vallée qui s'étend depuis Cluses jusqu'à

Servoz n'est pour eux qu'une grande route.

Pour gagner du temps, j'avais pris place dans la voiture

qui part tous les matins pour Genève. Au bout d'une petite

heure, un peu avant Magland, elle m'arrêtait à un endroit

où une lourde construction carrée, pom])eusement décorée

du nom de château de Bellegarde, s'élève au-dessus de quel-

<|ues maisons disséminées au bord de la route. Pendant que

je descendais de voiture , un des voyageurs me demanda où
j'allais.— A laColonne, lui répondis-je sommairement.— A la

Colonne? Dieu vous garde, en ce cas ! Vous sa\ez que les

morts y tuent les vivants. — Le conducteur remontait déjà

sur son siège et excitait ses chevaux
;
je n'eus pas le temps

de demander l'explication de ces paroles bizarres. La voi-

ture s'éloigna , et moi je pris le petit sentier, entre deux
murs bas, formés de blocs gro.ssièrcmpnt entassés, qui con-

duisait à ma droite aux liabit;ili(ins. Leur tristesse exté-

rieure semble déjà se mettre eu r^ipporl .wrc la nudité sé-

vère des énormes parois calcaires qui lus dominent à peu de
distance , et surtout avec l'aspect tout à fait sauvage de la

gorge étroite , de l'espèce de lissure ouverte dans ces parois

pour donner passage au torrent, et par où j'allais m'enga-
ger pour gagner Arrache. Comme les indications de route

qu'on m'avait données étaient très-superficielles, je voulus

en prendre de plus directes avant Tie me jeter à l'aventure.

Pour cela, je me dirigeai vers uno femme qui, de l'angle

d'une maison, me regardait attentivement; mais, à peine

eut-elle deviné mon intention, qu'elle se sauva au plus vite en
boitant. Un peu plus loin, un individu, assis sur un banc,
se chauffait au soleil ; il me vil passer avec une mine tout à
la fois insouciante par rapport à moi , et béate par rapport

à lui-même. C'était un crétin de la plus belle espèce; je me
gardai bien de le troubler au milieu de son inertie contem-
plative. Lorsque j'allais sortir du village, jo rencontrai un
dernier habitant, un petit homme d'une quarantaine d'an-

nées; je m'adressai à lui ; mais il était sourd, et, de plus,

il appartenait à cette classe des faibles d'esprit, si nom-
breuse dans le pays, comme l'atteste la multiplicité des
termes en patois savoyard par lesquels on lis désigne ; tar-

tims, dénomination ancienne, taais et di'uhius, termes plus

modernes ce (|ui semble indiquer (pie cette inlirmité

intellectuelle air^incnlo au liru de liiminuer. — A queli|ue

distance des liidiiliilmiis, \oi(i xenir enlin un être intelli-

gent, un jeune lioinme à taille élancée et à physionomie
expressive. Il faisait rouler sur la pente du terrain une
énorme bille de sapin qu'il retenait en même temps au
moyen d'une chaîne do fer mobile autour d'un gros clou de
fer implanté dans l'axe du tronc d'arbre ; je m'approche de
lui , il s'arrête et m'écoute ; mais il bégaie d'une si abomina-
ble façon qu'il m'est imiwssiblo d'extraire le moindre sens
de ses hoquets inarticulés. Après quelijues instants d'atten-

tion bienveillante
,
je lui dis que je vois parfaitement mon

chemin, d'après les explications qu'il vient de me donner,
et, le remerciant do sa complaisance, je le quitte, aussi peu
édifié (pi'avant, et bien décidé cette fois à ne plus rien de-

mander à personne, homme ou femme, enfant ou vieillard,

droit ou bancal, et à chercher mon chemin moi-même.

Puis, comme j'appartiens à la classe des voyageurs rêveurs,

douloureusement affecté par la vue de tous ces disgraciés de

la nature, je me demandai quelle loi fatale pesait sur eux.

Pourquoi ces aveugles et ces sourds de naissance, ces muets

ou ces bègues? Pourquoi ces estropiés, ces idiots
,
ces tar-

tans, ces dâdous, et surtout ces crétins, êtres hideux et

abrutis, monstres hébétés, semblant être l'œuvre informe

de quelque génie maladroit et impuissant qui aurait voulu

singer Dieu dans la création? Pourquoi cette dégénération de

l'espèce humaine estrelle si répandue ? (Elle s'étend à plus

de SEPT MILLE individus dans les États sardes de terre

ferme ! ) Pourquoi se reproduit-elle dans les plus belles val-

lées du monde, au milieu des magnificences alpestres, pu les

blasés des villes accourent de toutes parts pour admirer la

nature dans ses aspects les plus sublimes? Pourquoi ce poi-

son caché sous ces fleurs? Pourquoi cette sévérité de la

Providence vis-à-vis de peuplades laborieuses , simples et

profondément religieuses? iBien entendu, je ne trouvai pas

de réponse à ces questions, pas plus que je n'en avais ob-

tenu de ceux que j'avais interrogés sur mon chemin. Ma
rêverie eut pour résultat de me faire dépasser et laisser

beaucoup derrière moi le petit sentier, à moitié caché sous

les feuilles mortes, qui devait me conduire à la commune
d'Arraché, et de m'égarer vers un des angles perdus de la

combe profonde que je venais de traverser, et qu'on nomme
le Creux de l'arche. Du fond de cette combe, un sentier ra-

pide, escaladant des rochers ombragés de sapins, mène à

droite au village de la Colonne, et un second
,

pas-

sant sur la corniche d'un autre rocher plus abrupt encore

,

et nommé les Sauvages , mène à gauche à la commune d'.4r-

rache. J'étais arrivé , au bout d'un défilé sans issue , à une
muraille perpendiculaire d'où tombait un torrent; je n'avais

plus qu'à rebrousser chemin ; c'est ce que je fis. Laissant là

mes difficultés avec la Providence, je me mis à chercher les

traces du sentier qui m'avaient échappé, et que je retrouvai

plus bas.

Ce détour m'avait pris du temps , et je le regrettais
,
parce

que la course que j'avais à faire était longue et que la nuit

venait de bonne heure. Aussi, malgré mes mésaventures

précédentes et mes serments, je me pi omis de nouveau de

me renseigner auprès du premier individu. L'occasion s'en

offrit une heure après
,
quand j'eus contourné le dôme de

la montagne dite les Sauvages. Sur la lisière d'un bois de

chênes au feuillage jaunissant et caduc, je vis un paysan

qui, avec l'aide de sa femme, ramassait les feuilles dessé-

chées pour en renouveler leurs matelas au printemps pro-

chain. Il me fit comprendre combien j'étais exposé à m'éga-

rer en me hasardant seul dans ma longue tournée , à cette

époque de la saison où tous les hauts chalets sont déserts.

Sur ma demande, il consentit à m'accompagner, chargea

son fardeau sur ses épaules et me suivit. Nous arrivâmes

lîientôt ensemble au village de Pernant, faisant partie de la

commune d'Arraché. Je voulais m'y arrêter un instant pour

manger. Comme il n'avait rien à m'offrir lui-même, il alla

frapper à la porte de plusieurs maisons ;
mais les habitants

étaient occupés dehors à ramasser du bois ou à descendre

le foin des chalets. Enfin, à une dernière habitation, on

nous répondit. Un homme, jeune encore, ayant le teint

plus pâle et les traits plus délicats qu'on ne les rencontre

habituellement parmi ces montagnards , vint au-devant de

nous. De larges lunettes ajoutaient encore à son étrangeté.

— Mon Dieu 1 me dit-il tristement, nous n'avons rien de

bon à offrir aux voyageurs dans nos pauvres montagnes. —
Je lui répondis qu'un peu de lait et de pain me sutErait.

Mais le lait lui - même n'est pas chose facile à trouver au

milieu du jour dans un village de Savoie. Pendant que sa

femme sortait pour en aller chercher, je le suivis dans une

salle basse , obscure , et pleine d'une atmosphère épaisse et

moite, qui lui servait de chambre à coucher, de cuisine et

d'atelier. Après m'avoir donné un banc, il s'assit près de

la croisée a un établi poudreux , où traînaient quelques

bouts de limes et quelques menus instruments grossiers,

avec les(|uels il fabriquait des pièces de fine horlogerie, tra-

vailhint depuis le matin jusqu'au soir pour gagner vingt à

vinL;t-iinq sous. Autrefois, le même travail produisait des

journées de quatre à cinq francs. Si quelque voyageur at-

tardé traverse par hasard la vallée de Magland pendant la

nuit, il peut apercevoir des lumières dispersées çà et là à

tous les étages de la vallée ; il croira peut-être que ce sont

des veillées joyeuses : ce sont de laborieux artisans courbés,

pour un modique salaire, sur leur établi, depuis le matin

cinq heures jusqu'à onze heures du soir.

Ses récits et ses plaintes furent interrompus par la brus-

que entrée d'uiu- jolie prlile fille, frais chérubin aux yeux
bleus et à la blonde clievchue. Une attache de son soulier

s'était brisée, et elle venait prier son père de la raccom-

moder. — Ah ! mon Dieu , ( ouiment faire ,
ma chère petite

fille? dit l'artisan mélancolique, à qui tout semblait un ob-

stacle insurmontable; ta maman est sortie. Voyons, cepen-

dant, je vais essayer. — Il prit un poinçon, perça un trou

dans la patte, et y engagea le cordon de cuir. Durant ciMIe

opération, l'enfant me rCLianlait avec la mine insouciante de

son îv^i\ — C'est notre prtite bergère , dit en l'enilirass.int

avec tendresse l'iiiirlogcr, à i|ui je fais:iis coiiipliiiient de la

jolie figure de celte enfant ; elle garde déjà nos clie\ies ddns

la montagne, lille serait assez gi'iilille si elle était bien ha-

billée ; mais on n'a que des habits gmssiers dans ho,< pau-

vres viimiagnes. — A voir en elVi't celte i-harmante petite

fleur égarée au milieu de cette rude nature, je regrettais

pour elle rab.-ienre des soins assidus, de cette coquetterie

maternelle, (pii choyé au milieu de l'opulence la gentillesse

des jeunes enranis. Mais son air de bonne .santé et de gaieté

démentait sullîsaiiiuuMit mes regrets. En s'en allant, elle fit

une pro\ocalion enfantine à un vieillard assis auprès d'un

poêle en fonte au fond de la chambre. Celui-ci lui sourit

afTeclueusement , et reprit aiissitét l'air de [irofonde tristesse

et d'hébétude où il semblait absorbé. De son celé, l'horloger

retourna avec un soupir à son travail, et me parla de son
intention de venir à Paris pour y chercher un salaire plus
élevé. Je lui dis que le moment ne me semblait pas favora-

ble , et que , si jamais il se décidait â se séparer de sa fa-

mille, il ferait mieux d'attendre (jue la nouvelle situation

politique de la France fût allermie. (^ela l'ami.-na à me faire

des questions sur les hommes et sur les choses, dont il

n'avait que des notions confuses et arriérées. Je lui appris
que tel individu, qu'il croyait encore influent, était en exil;

que tel autre, qu'il croyait destiné à être un jour nommé
président, était mort... En entendant cela, le vieillard se leva
brusquement, et étendant la main vers nous : — Oui, il est
mort ! s'écria-t-il d'une voix vibrante et animée par la colère

;

mais le mort a lue le vivant; I assassiné a jeté l'assassin dans
le creux. — L'horloger parut ne faire aucune attention à ces
paroles; mais, se tournant vers moi, il me fit signe que le

vieillard avait l'esprit dérangé. Cependant, dans ce langage
inintelligible pour moi, se retrouvaient ces mots mystérieux
que j'avais entendus le matin. J'allais en demander l'expli-

cation à l'horloger ; mais il était écrit que ce jour-là je ne
pourrais pas réussir à avoir de réponse a mes questions. La
femme rentra avec le lait c|u'elle avait enfin réussi à se pro-
curer. Antoine Rédet, mon guide, l'accompagnait; il avait

fait toilette, et était armé d'une carabine, en cas de ren-
contre de chamois pendant notre course. Leur arrivée fit

diversion. Rédet, qui a dei'entrain, se mit à jaser. Je me
hâtai de déjeuner. (Juant au vieillard, il s'était rassis, et il

était retombé dans son immobilité première. Bientôt Je
pris congé de mes bêtes, et, leur payant ma tasse de lait

en prince russe, je m'éloignai chargé cJe leurs bénédictions.

Dans une course alpestre , ce que l'on s'attend le moins
à trouver, c'est le fantastique et le mystérieux. Si ce n'es|

le récit des dangers courus par de hardis chasseurs de cha-
mois; celui de quelque montagnard enseveli sous une ava-
lanche, ou ayant péri dans un coin ignoré de glacier en
allant chercher des cristaux , ou , ainsi que le vieux Jacques
Balmat, en quête d'un maigre filon d'or, il semble qu'au
milieu de ces populations exclusivement occupées de vaches,
de chèvres et de moutons , de lait , de beurre et de fromage,
on ne doive entendre que des idylles, et qu'il n'y ait pas de
iilace pour une histoire ténébreuse au milieu de toutes ces
bucoliques. Cependant, quelque esprit fort qu'on soit, quand
un homme, qui vous a paru de bon sens, vous dit que vous
allez à un village où les morts tuent les vivants; quand,
deux heures après, dans un autre endroit, un fou vous ré-

pète exactement les mêmes paroles, cette coïncidence est

faite pour exciter la curiosité. Aussi , sans plus tarder, j'en-

tamai à ce sujet la conversation avec Antoine Rédet. — Il

semble, lui dis-je, que ce petit coin de vallée soit sévère-

ment éprouvé par la Providence , car j'y rencontre toutes les

infirmités réunies. En bas, à Bellegarde, je n'ai vu que des
estropiés, des muets, des sourds et des idiots; il ne me
manquait plus que de rencontrer un fou comme ce vieillard

de chez l'horloger. Mais ce qui m'a le plus étonné , c'est que
les seuls mots qu'il ait prononcés soient justement la répéti-

tion de ce que j'ai entendu dire ce matin à un voyageur :— A la Colonne, les morts tuent les vivants.
—

"Pouvez-

vous m'expliquer ce que signifient ces singulières paroles?— Il est vrai, répondit Rédet, qu'il y a dans nos montagnes
beaucoup de pauvres alfligés d'esprit et de corps. Quels sont
les desseins de Dieu sur eux ? je l'ignore et jo ne crois pas
qu'il soit donné à l'homme de savoir jamais les secrets de sa

colère ou de sa miséricorde. Mais ces infirmités dont vous
parlez ne viennent pas toutes de Dieu. Quelques-unes pro-

viennent de la méchanceté des hommes. Ainsi le vieillard

que vous venez de voir est devenu fou par chagrin , et par

le fait d'un bien méchant homme, que Dieu a puni du reste.

Les paroles qui vous étonnent se rapportent à un grand
malheur qui lui est arrivé il y a deux ans. .Mais c'est une
longue histoire; et cela fatigue de raconter des histoires en
montant. Ce soir nous aurons une heure et demie de che-

min à faire en plaine, à nuit fermée, car au si bien je vous

accompagnerai jusqu'à Sallanches pour être demain matin au

marché
; je vous raconterai cela alors , et vous vous y inté-

resserez davantage
,
parce que \ous aurez vu les lieux où se

sont passés les éxénements dont j'ai à vous parler. — J'ac-

ceptai l'arrangement; ma curiosité ne devait pas se montrer
trop exigeante, elle s'était continucllemeDt brisée depuis le

matin contre des obstacles opiniâtres; il ne s'agissait plus

que d'un ajournement ; la situation s'améliorait évidem-
ment. D'ailleurs j'étais pour le moment plus occupé des

beaux spectacles qui s'offraient à moi que curieux de tristes

histoires.

.\près une courte montée, nous avions atteint le haut de

la chaîne des Frètes, d'où on a une belle \ue sur les vallées

de Tanninges et de Sixt. De là, nous suivîmes, en la remon-
tant , la crête de cette chaîne, qui va s'élevant dans la di-

rection du BiR'l. A mesure ipie l'on s'élève, on traversi^ a

leur origine plusieurs vallées latérales, descendant à droite sur

la vallée de Magland . et à gauche sur celle de Sixt. Le con-

trefort opposé à celui par lequel j'étais monté depuis le

village de Pernant est nommé , par les gens de la vallée . le

nuis de Grant: il est couvert de petits genévriers et peuplé

de faisans; il sépare celle première vallée d'une seconde,

dite les fondt de Kéron. Une troisième vallée . s'ouvraiit tou-

jours à droite, est celle de Vernant , dont le fond est occupé
par un petit lac Siins écoulement apparent. Les hauteurs des

Frètes qui dominent Vernant ont en col endroit un aspect

singulier. Les gazons do ces prairies élevées forment une
multitude de buttes arrondies auxquelles on a donné le nom
de téti-s de morts. Près de là est un précipice ayant acquis

une triste célébrité, et dont nous aurons occasion de parler

tout à l'heure. Après nous être avancés encore queKpic

temps, nous descendîmes à gauche visiter le lac de Gers;

puis, remontant de là jusqu'au point tout à fait culminant

des Frètes, nous redescendîmes, par une quai riome vallée,

sur le ver.^anl opposé, jusqu'au petit lac de Flaine, si pit-

toresquemenl encaissé au pied de hautes montagnes, et
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IS'ayant aussi qu'un écoulement souterrain, qui, suivant de

Saussure , irait aboutir près de Magland. Trois quarts d'heure

après , nous arrivions plus bas au village de la Colonne
;
pre-

nant de là un sentier qui serpente à travers des sapins, sur

les flancs d'un rocher abrupt, nous arrivions à la nuit au

Creux de l'arche, dans une direction opposée à celle où je

l'avais traversé le matin. Bientôt après nous sortions par

le trou de Bellegarde , et nous gagnions la grande route.

C'est alors que Rédet me fit, comme il me l'avait promis, le

récit suivant.

A.-J. D.

(La suite au prochain numéro.
)

Ii'Imam de llaacate et lea révoltes

Ile Kiou.

«Dans notre numéro du 8 septembre 1849 nous avions eu

l'occasion de rectifier certains détails empruntés aux récits exa-

gérés de HiDJi Derwicu, ce prétendu envoyé de l'imam de Mas-

CATE, sur la puissance de son maître; nous eûmes à cette époque

occasion de parler d'une petite ville, de Sioo, qui a tenu en échec

pendant six ans les forces, présentées comme si redoutables, de

l'imam de Mascate : ce que l'on va lire est le récit détaillé de

cette guerre. »

Siou est une ville assez importante, située à quelques lieues

dans l'ouest de Patta; bâtie par les anciens rois souahélis,

et fortifiée d'après le système arabe, cette ville est entourée

d'une muraille sans terre-plein, flanquée à de courts inter-

valles par des tours carrées et crénelées, et n'a ni fossés ni

ouvrages extérieurs. La muraille a de trois à quatre pieds

d'épaisseur au plus.

Depuis longtemps la race noire a prévalu sur la race arabe,

et peu à peu cette colonie de Souahélis est devenue une ville

afri aine. Seïed-Saïd y entretenait une petite garnison de

Beloudchis et un gouverneur. A la suite de très-longues

querelles et d'une série de griefs plus ou moins légitimes,

les habitants de Siou se révoltèrent en 1841 -42 contre le

gouverneur de Seyed-Sa'id, le massacrèrent ainsi que la

partie de la garnison qui essaya de défendre son chef, et, ré-

solus désormais à vivre indépendants, choisirent pour leur

sultan un des leurs, qui s'était distingué par son ardeur au
conseil et par l'habileté de ses vues.

Booena-Mataka , ce sultan indigène dont le nom sonne si

mal aux oreilles de Seyed-Said, était un gros mulâtre de race

mi-galla, mi-souabeli; court, trapu, ventru, joufflu, obèse,

peu propre à devenir l'Hector de cette nouvelle llion , aussi

ce n'était point là le rôle qu'il avait choisi.

Ce gros homme n'avait nulle prétention à la gloire d'un

soldat, mais il voulut être général sans avoir jamais fait la

guerre, et y réussit au delà de toutes les espérances. S'atten-

dant à une prochaine attaque de I'Imam irrité du massacre

de ses soldats, il fit activement travailler à réparer la mu-
raille oui tombait en bien des endroits. Chaque habitant fut

invité a se munir de fusils, de poudre, etc. Les armes de la

garnison, et quelques barils de poudre trouvés chez le gou-

verneur, formèrent le noyau d'un arsenal qui ne tarda pas à

être très-bien fourni. Lorsque le matériel fut sur un pied

respectable , Bovena-Mataka se chargea de l'instruction du
personnel. Tous les jours, devant la porte de la \ille, les

guerriers se rassemblaient et apprenaient à manœuvrer leurs

fusils, leurs sagayes, leurs arcs, leurs casse-têtes
;
puis ve-

naient les sauts, les courses, les ruses à employer; chacun
apportait le tribut de son expérience de chasseur, ou de son
imagination guerrière.

L'attaque prévue ne se fit pas attendre ; c'était une fête

à Zanguebar et sur toute la côte, que le moment de la levée

de boucliers contre les révoltés de Siou : les volontaires four-

millaient; on fut obligé de faire un choix parmi les plus

braves. Abdallah-ben-Seïf
,
gouverneur de Mombas , fut

chargé de commander l'expédition. L'armée embarquée sur

un grand nombre de dau-s, se réunit à Mombas, et en par-

tit pleine d'ardeur et d'impatience. Les jeunes Arabes et

Souahélis se partageaient déjà le butin , et , dans leur bril-

lant langage, décrivaient d'avance la punition exemplaire qui

allait frapper ces coquins de nègres, ces Kaffirs d'esclaves

révoltés. Montée sur ce ton , la flotte mouilla à quelques
milles de Patta, et le même jour tous les guerriers étaient

à terre, brûlants d'impatience d'escalader ces viles murailles,

et d'enchaîner ces troupeaux d'esclaves qu'ils s'étaient déjà

partagés.

Bol'e.na-Mataka n'était pas oisif pendant ce temps-là. Il

fit embusquer quelques centaines de ses plus déterminés ti-

reurs dans un marais situé sur la route qui conduisait à la

mer, et dont tous les endroits praticables avaient été explo-

rés depuis longtemps, dans la prévision de cette attaque. La
troupe postée dans ce marais reçut 1 ordre de se cacher avec
soin , et de ne fondre sur les gens de Seïed-Saïd que lors-

qu'ils seraient déjà mis en désordre par l'attaque en tète. Un
certain nombre de Gallas, armés de leurs redoutables lances,

s'était joint à l'embuscade du marais, et leurs yeux perçants
suivaient dans l'obscurilé les moindres mouvements des gens
de ZA.\GUEB.4n. Les Arabes, comme pour favoriser ce plan

de Bouena-Mataka , avaient pris la résolution d'attaquer la

ville pendant la nuit, comptant probablement, si grand était

leur aveuglement! qu'ils surprendraient les habitants dans
le sommeil. L'armée de I'Imam se mit donc en marche à la

chute du jour, et, sans observer aucun ordre, s'avança vers

la ville ; chacun groupait autour de lui ses amis, ses esclaves,

et chaque groupe s'en allait sans s'occuper des autres. On
ne supposait pas qu'il fût nécessaire de se tenir sur ses

gardes avant d'être en vue de la ville. Chacun marchait,
causant avec son voi.sin , et chaque individu marquant de
l'armée faisant son plan d'attaque. Le plus humble de l'ar-

mée avait à raconter quelque exploit de son père, ou tout au
moins de ses ancêtres, et, à ce propos, revenait à chaque

• instant quelque épisode des longues et terribles guerres du

grand Seved-Seïf contre les Wiiahabbis, ou des expéditions

non moins fameuses de Seyed-Saïd contre les pirates de

Haz-ul-Kima. a ce propos on citait une foule de traits de la

plus brillante valeur, qui avaient signalé la jeunesse de

l'imam actuel , et tous regrettaient de n'être pas dirigés par

le vieux sultan dont l'expérience aurait pu leur être très-

utile.

Effectivement, il aurait fallu pour conduire une troupe

aussi indisciplinée un homme plus habile qu'ABDALLAU-BE.N-

Seïf, ou plutôt il aurait fallu un grand nombre de petits

chefs comme Abdallah, sous les ordres d'un homme habitué

à la guerre comme l'est Seyed-S.Vid. Arrivée à quelques

portées de fusil de la ville , la colonne fut assaillie en tête

par une nuée de noirs sortis de Siou, pour attendre l'ennemi.

Un feu terrible, partant à la fois de tous les points d'un vaste

demi-cercle couvert de broussailles épineuses, jeta un grand
désordre parmi les gens de Seïed-Saïd, qui tournèrent les

talons et vinrent jeter l'épouvante dans le gros des com-
battants , ignorant encore ce que signifiait cette fusil-

lade. A ce moment les tireurs embusqués dans le marais

ouvrirent leur feu sur le flanc des Arabes, et presque en

même temps les terribles Gallas, armés de leurs redoutables

lances et de leurs coutelas, fondirent au milieu des fuyards,

tuant tout ce qu'ils rencontraient. La déroute fut complète.

Les gens de Zanguebar se tuaient entre eux , se prenant les

uns les autres pour ces ennemis invisibles qui les décimaient.

Pour expliquer ce dernier fait, il faut savoir que pour cette

embuscade, et afin de mieux se reconnaître entra eux, les

gens de Sioii, tous noirs Africains, n'avaient conservé d'au-

tre vêtement qu'un morceau de coton bleu autour des reins,

tandis que les guerriers de Seved-Saïd avaient des turbans

de couleurs éclatantes et des canezous btajics. Les gens de

Siou étaient sans pitié ; ils tuaient tout ce qu'ils rencon-

traient. Les GoWas surtout, ces féroces auxiliaires de BouE.NA-

Mataka, firent une ample moisson de ces horribles trophées,

si recherchés chez toutes les races Abyssiniennes. Dans cette

nuit terrible Zanc.uebar perdit un millier de ses enfants. Le
reste de l'armée d'invasion regagna découragé les daws, mouil-

lés près de Patta, et vint annoncer successivement à toutes

les villes de la côte l'insuccès des armes de Seïed-Sa'i'd. Une
deuxième expédition essuya le même sort : enfin I'imam se

mit lui-même à la tête d'une troisième expédition plus for-

midable que les deux autres.

Seved-S.ud bouillait d'impatience, il ne voulait entendre
parler d'aucun délai; quiconque hasardait un conseil de
prudence était aussitôt taxé de lâcheté. Abdallah-ben-Seïf,
qu'une première leçon avait rendu circonspect, essaya de faire

difl'érer l'attaque, en disant qu'il serait sage de faire éclairer

la route que devait suivre l'armée. Sey'ed-Sa'ïd lui répondit
aigrement qu'il ne s'étonnait pas si ses braves Bedouïs
avaient eu le dessous deux fois, lorsqu'ils étaient conduits

par des hommes bons tout au plus à se tenir dans un ha-

rem, au pied de ses sebaves. » C'est bien, dit Abdallah,
« commandez, Sa'i'dI Nous irons où vous voudrez; mais je

» vous annonce que vos gens seront tués sans gloire et sans
» profit pour vous. » Abdallah était parent et compagnon
d'enfance de I'Imam ; lui seul dans l'armée avait le droit et

le courage de tenir un langage pareil. Les autres se soumi-
rent, et les complaisants enchérissant sur l'impatience de
Seyed-Saïd , lui conseillèrent de faire partir l'armée à l'in-

stant même. Il était midi à ce moment. L'Imam invoqua en
présence des siens la protection de Dieu et du Prophète sur
ses armes. H maudit trois fois les Kaffirs (infidèles, impurs,
maudits) de Siou. Puis, tout le monde répétant à la fois et

à plusieurs reprises la formule sacrée : « Dieu est le seul
» Dieu : Mohamed est son envoy'é, » la marche commença;
marche pénible s'il en fut jamais, à travers ces dunes de sa-

ble, ces flaques d'eau, ces broussailles impitoyables. L'ar-

tillerie marchait en tête, comme dans la dernière expédition
;

elle était escortée de trois cents des plus ardents et des plus

braves. Le gros de l'armée suivait pas à pas les progrès
de l'artillerie que l'on mettait prudemment en avant, sans

doute poiir effrayer Bouena-Mataka et les siens. On faisait

de nombreuses poses pour laisser avancer les pièces. Ab-
dallah-ben-Seïf s'était mis en personne à la tête de l'avant-

garde, et stimulait si bien l'ardeur des canonniers et de
l'escorte qu'en peu de temps, favorisés par un terrain un
peu moins hérissé de difficultés, ils se trouvèrent à plus d'un
mille en avant du gros de la troupe. Au reste, chacun mar-
chait à la débandade, et sans suivre d'autre direction que
son instinct ou son goût pour tel ou tel personnage mar-
quant. Les chefs auraient cependant dû connaître leurs

soldats, ces bruyants écoliers du métier de la guerre, que
quelques coups de fusil bien ajustés suffisaient pour faire

passer du plus turbulent enthousiasme à la terreur la plus

complète. L'Imam, qui avait quelque expérience de la guerre

sérieuse, essaya de donner quelques ordres; on ne l'écouta

pas. Voyant cela, il voulut se mettre à la tête des assaillants.

Ce fut l'occasion pour un grand nombre des plus braves de
ne pas suivre leurs compagnons. Ils se virent obligés de
ruster près de leur sultan, pour contenir cette ardeur guer-
rière qui aurait pu compromettre une tête si chère.

Seïed-Saïd, comme un autre grand guerrier, maudissant
sa grandeur qui l'enchaîne au rivage, vit disparaître derrière

les dunes de sable les derniers groupes de ses soldats, et se
résignant avec peine à cette position nécessitée par un grand
âge, attendit palpitant les premières nouvelles du combat.

Vers cinq heures du soir, l'artillerie, très-éloignée, comme
je l'ai dit du gros de l'armée , s'engageait dans cette gorge
étroite, bordée d'un côté par un marais et de l'autre par un
taillis infranchissable. Ce lieu avait déjà vu deux fois la vic-

toire des gens dé Siou. Cette troisième fois, sans s'être donné
la peine de varier leur stratagème, ils fondirent encore sur
les canonniers et sur ceux qui les escortaient, et en firent

un massacre horrible. Peu d'entre eux purent se sauver, et

vinrent apporter au gros de l'armée cette nouvelle épouvan-
table : Les canons sont pris! Ce fut le .signal d'une débâcle
afl'reuse; il n'y eut plus de résistan-c. Cette armé? de six à

sept mille hommes se sauvait sans songer à se défendre. Lis
gens de Siou, pêle-mêle avec les fuyards, tuaient sans ob-
stacle et choisissaient leurs victimes. Il ne vint jamais à

l'idée des guerriers de Zanguebar de se retourner et de comp-
ter leurs ennemis. La seule idée était de se réfugier à bord
des navires; chacun semblait préoccupé de soustraire aux
Gallas les sauvages trophées, objet de leur convoitise. Fort
heureusement on était a l'époque de la nouvelle lune, et la

nuit noire favorisa la fuite d'un grand nombre. Cette soirée

funeste vit beaucoup d'épisodes où le grotesque le dispute

au terrible. Le fidèle Hammis-Otani, plus intrépide au Barza
(conseil) qu'au combat; et son maître, le sage et noble Saïd-
Seliman , s'étaient arrêtés avec un groupe attaché aux pas
de cet illustre chef, pour prendre haleine, et aussi, probable-

ment, pour attendre l'elîet de l'artillerie sur les insurgés.

S.Vïd-Sellman était descendu de cheval, et faisait sa prière

dans le moment où ce terrible cri de sauve qui peut se fit

entendre à eux. Le vieux et dévot gouverneur continua sa

prière, au grand déplaisir de Hammis-Otani, qui était obligé

de l'imiter. A ce moment un des neveux de Sa'i'd-Seliman
,

jugeant rju'il était convenable d'aller au plus vite porter à
/'Imam la nnuvette de la prise de ses canons, sauta sur le

che\al de son oncle et se sauva au galop vers les vaisseaux.

Sa prière finie, Said-Seliman chercha son cheval et ne le

trou\'a plus ; « J'aurais aussi bien que mon neveu porté cette

nouvelle à notre maître, » dit avec beaucoup de calme le

vieux Seliman. « C'est bien! avec la volonté de Dieu j'irai

à pied, puisqu'on m'a pris mon cheval. » Les fuyards, mêlés
aux vainqueurs ivres de carnage, couvraient déjà les dunes
voisines. « Il faut courir, seigneur, ou nous allons être tués, »

s'écrie Hammis relevant son canesou et roulant son turban

autour de ses reins.— « Tu en parles à ton aise, lui répondit

Seliman, tu es vigoureux, cours si tu veux; pour moi, je

suis vieux, il m'est impossible d'aller plus vite qu'à l'ordi-

naire. » La position était critique : derrière les fuyards on
apercevait une nuée de nègres coupant les têtes à qui mieux
mieux. Said-Seliman marcha quelques centaines de pas sans

y mettre plus d'action que dans les circonstances les plus

ordinaires de la vie; enfin un souahéli passant à cheval le

reconnut, le prit en croupe et le ramena sain et sauf aux na-

vires. Dès que Hammis-Otani se vit déchargé du dangereux

honneur d'escorter son maître , il songea à se dérober au

plus vite aux dangers qui le menaçaient. Continuer à courir

au milieu de cette débandade générale lui paraissait assez

peu raisonnable ; les balles se croisaient en tous sens, et pour
être loin des Gallas et des gens de Siou on n'était pas plus

en sûreté. Un gros buisson bien touffu formait un dôme
épais de verdure et d'épines, sous lequel , à l'abri de toute

recherche, plusieurs hommes auraient pu trouver un refuge;

Hammis connaît ces buissons et l'usage qu'on en peut faire,

il se laisse tomber ; ceux qui passent près de lui le croient

mort, et il ne vient à personne l'idée de le suivre dans sa re-

traite; alors il se glisse sous le buisson tutélaire, s'y blottit,

comprime les battements de son cœur et retient sa respira-

tion de peur d'être entendu. Dans ce réduit le pauvre Ham-
mis-Otani eut de bien cruels moments d'angoisse; de tous

côtés il voyait les gens de Bouena-Mataka ruisselants de

sang et chargés de butin, à tous moments il se croyait dé-

couvert et voyait se diriger vers son buisson jirotecteur un
de ces farouches vainqueurs. Hammis, qui pourtant n'est

pas brave, eut un moment une velléité de sortir de cette

position cruelle et de se frayer un passage ou de vendre
chèrement sa vie. Mais quelque nouvelle tète qu'il voyait

tomber dans son voisinage sous le coutelas des vainqueurs

calmait cette fièvre guerrière, et Hammis se rapetissait de son
mieux sous son toit de verdure. Soudain une distraction s'of-

frit à ses cruelles pensées. A quelques pas de lui , sous un
buisson semblable au sien, il aperçoit un autre guerrier de
Zanguebar qui, comme lui, s'est décidé à attendre la nuit

pour regagner le mouillage des navires du l'Imam. Enchanté
de trouver un compagnon d'infortune et de savoir par lui des

détails sur une affairé à laquelle il ne comprend rien, Ham-
mis s'efforce d'attirer l'attention et les regards de son voisin

qui lui tourne le dos. Hammis tousse, lance de petits graviers

et s'aventure à l'appeler à demi-voix; à ce bruit, le pauvre

malheureux sort de dessous son buisson, et, se croyant dé-

couvert, se sauve dans la plaine; Ham.mis le suit des yeux,

et au bout de quelques instants le voit poursuivi , saisi et

décapité par quelques-uns des implacables soldats de Bouena-
Mataka. Ce triste spectacle tempéra un peu l'ardeur cau-

seuse de Hammis-Otani, qui se tint coi jusqu'à l'instant où
la nuit fut bien obscure; et à ce moment, moitié marchant,

moitié rampant, mort de frayeur, de faim et de soif, il réus-

sit, après plusieurs heures de fatigue, à regagner le bord

de la mer.
Un autre pauvre diable de Zanguebar, se voyant décou-

vert par quelques hommes de Siou acharnés au carnage,

essaya d'une ruse malheureusement infructueuse. Les gens

de Siou sont musulmans comme ceux de Zanguebar ; le pau-

vre Arabe crut qu'un fidèle croyant ferait grâce à un homme
en prières; il étendit donc son turban à terre pour s'en

faire un tapis, et , s'accroupissant sur ses talons, il se mit à

psalmodier, avec une ferveur de commande, les versets de la

prière vénérée des musulmans, tout en épiant du coin do

l'œil la course des vainqueurs. Le dénoùment de cette petite

comédie ne se fit pas attendre ; les gens de Siou eurent

bientôt remarqué ce dévot personnage; trois ou quatre cou-

rurent sur lui, et l'un des noirs lui dit en ricanant : Ha! la

pries! il fallait donc rester che: toi pour prier à ton aise!

et chacun lui ayant lancé quekiue apostrophe du même
genre, un des vainqueurs lui enfonça sa sagaye dans la poi-

trine pendant qu'un autre lui fendait la tête d'un coup de

sabre. La nuit mit un terme au carnage, Bouena-Mataka fit

prudemment rentrer ses gens et laissa seulement quelques

troupes de Gallas pour parcourir la plaine et tuer les traî-

nards. Pendant toute la nuit les fuyards arrivaient au bivouac

improvisé en face des navires. Beaucoup des plus prudents

ne s'v CKiyanl pas en sûreté se réfugieront à bord. On força
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aussi Seyf.d-Saïd à s'embarquer

sur la Sultane ; le vieil Imam

,

furieux et lionleux, au lieu d'une

armée fanfaronne et bavarde qu'il

avait la veille sous les yeux, ne

voyait plus qu'un amas d'individus

à demi vêtus , désarmés et démo-
ralisés. « Où sont mes canons et

mes fusils, coquins que vous êtes?

— Hélas, seigneur I les h'afprs de

Siounous les ont pris; ils étaient

cent contre un : nous nous sommes
longtemps défendus , mois le nom-

bre est plus fort que le courage.

HAMMis-ÛTANr arriva sans armes

comme les autres, et voulut crier

bien plus haut que ses camarades

et faire le brave; une clameur im-

mense couvrit sa voix; on préten-

dit même, quoique à tort, que c'é-

tait lui qui avait donné le signal

de la déroute. Ilammis était né à

Lamô, on lui trouva aussitôt des

amis à Siou, il était évidemment

leur complice, on cria luno slr le

BAUDET 1 Aussi bien Seyed-Saïd

éprouvait le besoin de décharger

sa fureur sur quelqu'un. Il fit sai-

sir Hammis et le bûtonner sans

pitié. Le confident de t-aïd-Seliman

porta la peine de sa mauvaise ré-

putation ; il reçut un châtiment qu'il

n'avait pas mérité ce jour-là. Mais

en le condamnant, l'Imam pensait

peut-être comme le singe de La

Fontaine.

Si Hammis ne fut pas distingué

ce jour-li pour sa bravoure, au

moins donna-t-il l'exemple d'une

grande soumission à son chef , en

surmontant l'instinct de la conservation si développé chez

lui , et en continuant à prier ou au moins à en faire le si-

mulacre au milieu de la déroute générale.

Le lendemain Seyed-Saïd put se rendre compte de ses

pertes : trois canonriiers turcs survivaient seuls à leurs com-

pagnons qui avaient succombé en vendant chèrement leur

vie. Sur trois cents beloudchis, une cinquantaine seulement

étaient encore en vie. Les Bédouins qui ne connaissaient pas

le pays et s'étaient égarés dans leur fuite avaient été cruel-

lement décimés. Le gouverneur de Mombas avait été tué sur

un canon qu'il s'obslina à défendre seul contre tous. Beau-

coup de principaux chefs souahélis avaient trouvé la mort

dans cette affaire. On regretta surtout Sdiâ ben Nassor,

gouverneur do LamC, qui avait vainement essayé de faire

Armes des .Souahi lis.

entendre ses conseils sur la manière d'attaquer la ville
;

voyant qu'on n'écoutait pas ses sages avis, il aurait pu s'abs-

tenir de prendre part à l'expédition, il préféra marcher à la

tète des siens, et l'ut un des plus intrépides lorsqu'il fallut se

dévouer pour arrêter les progrès des vainqueurs. Abandonné
des siens, il fut tué et décapité. Près de mille de ces guer-

riers, la veille si confiants, manquaient à l'appel du lende-

main; un pareil nombre était blessé. Presque tout le monrle

était désarmé. Seyed-Sai'd y fit des pertes énormes de ma-
tériel. Tous les fusils qu'il avait confiés à ses volontaires

allèrent, avec ses huit canons et une grande quantité de

munitions , enrichir l'arsenal de Bouena-Mataka. On ne

s'occupa plus que d'embarquer les blessés et de partir au

plus vite de cette terre maudite (septembre 184o).

Depuis ce jour fatal , Seted-Said
annonce tous les ans qu'il ira tirer

#
vengeance des révoltés de Siou. Il

a fait racheter les canons dont

Bol'ena-Mataka ne savait que fai-

re, et tous les ans, vers le mois
dejuillet, on traîne devant la porte

de son palais ces huit vieilles ma-
chines aux ferrures mangées par la

rouille. C'est toujours, dit-on,
pour les embarquer et aller réduire

Siou; mais à la fin de septembre
on remet prudeiiuuent les huit

canons à l'abri, et l'expédition se

trouve ajournée jusqu'à la mous-
son suivante. En juillet 1848 Ir-

canons étaient à leur poste, et on
disait partout, comme d'habitude,

que c'était enfin cette année qu'on
allait détruire cette ville de nègres

révoltés, ce repaire de brigands,
etc. Pour qui avait déjà vu cetti'

comédie à plusieurs reprises , il
)

avait tout au plus lieu de sourire

de pitié. En effet, le dernier souf-

fle de la MOISSON de sud emporta
vers le Nord le dernier daw; la

rade de Zanguebar se trouva dé-

serte et l'expédition était encore
à l'état de projet. Bientôt survin-

rent les premières pluies de l'hi-

vernage, et Ton réintégra les vieux

canons sous leur hangar, d'où on
^,' les fera sortir probablement en

juillet 1849.

Au mois de décembre 1848 un
"] ' DAW arrivant de Lamô annonça que

, V Bolena-Mataiwv venait de mou-
rir. Alors les désirs de vengeance
se réveillèrent dans l'âme de Seyed-
Saïd et de son peuple ; on annon-
ça avec d'autant plus de fracas

une nouvelle et terrible expédition pour la mousson de 1849,

qu'une députation des anciens de Siou venait d'arriver par

ce même date, avec la mission bien connue de tout le monde
de traiter de la soumission définitive de cette ville rebelle.

Beaucoup des politiques de Zanguebar assuraient que cette

députation était encore une mystification du genre de celle

préparée par Boi^ena-Mataka lorsqu'il envoya son fils vers

l'imam. Hammis-Otani assure qu'on ne viendra à bout de
Siou que par le canon , mais il ajoute prudemment : « Pour
quant à moi, je n'irai plus faire la guerre à ces coquins. »

Il est probable que Seyed-Saïd ne verra pas de si

tôt le rétablissement à Siou d'un pouvoir abhorré sur

toute cette portion de la côte orientale d'Afrique, et je

crois que Patta et Lamô n'hésiteraient pas à se joindre

Houona Uataka , chef de Siou.
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aux anciens sujets

de Bouena-Mataka
s'ils ne craignaient

les navires de Seyed-
Saïd

;
mais il est

démontré que dès

que l'imam sera

obligé d'avoir re-

cours à une expé-

dition par terre, ses

soldats seront tou-

jours battus par les

natifs.

Bouena-Mataka est

mort à l'âge de cin-

quante-cinq ans ; il

s'est (rouvé à la tète

de cette insurrection

plutôt à cause de son
esprit habile qu'à
cause de ses talents

militaires , car ja-

mais il ne s'est mêlé
aux combats soute-

nus par ses compa-
triotes contre les

gens de Seyed-Sa'id

,

autrement que par

des conseils et des

instructions donnés
la veille. Boi'e.na-

Mataka n'était pas

construitcomme doit

l'être un guerrier;

il était excessive-

ment gras, sesmains
potelées avaient dp
la peine à se croiser

sur son ventre énor-

me; il devait le dé-

veloppement remar-

quable de son ab-

domen à l'immense
quantité de lait de
coco et de vin de
palmier qu'il buvait

chaque jour. Cette

obésité est du reste

très-commune chez

tous les Souahélis
du territoire de Lamô,

qui, adonnés avec

frénésie à l'usage de ces deux boissons, sont ordinairement

atteints dès l'âge de trente ans de cette quasi-infirmité.

Une des occupations favorites des gens de Lamô et des

villes voisines est de se rassembler après la sieste et de

lutter de vivacité pour dépouiller, ouvrir et avaler des cocos

frais. Le soir, vient le tour des exercices du même genre sur

le vin de palmier. Celui qui réussit à en avaler la plus grande
quantité jouit parmi ses compatriotes d'une gloire avide-

ment recherchée. Bouena-Mataka était passé maître en ce

Beloudchis, guerriers de llmam de Mascate,

genre, et la brillante réputation qu'il avait obtenue comme
buveur de lait de coco contribua peut-être à fixer sur lui

l'attention des insurgés de Siou. Dans les moments de calme
Bouena-Mataka joignait aux exercices bachiques une autre

occupation aussi humble que peu productive ; on le voyait

ordinairement accroupi à sa porte, tressant cette paille gros-

sière qui sert à la confection de ces sacs de nattes connus dans
le pays sous le nom de makanda, ou bien il se promenait par

la ville, s'arrètant^à toutes les portes pour dire un mot d'ami-

tié à chacun, et tout

en causant il tres-

sait de ses deux bras

groset courts, termi-

nés par deux petites

mains qu'il appuyait
sur son épigastre,

cette même paille

destinée plus tard

à contenir les récol-

tes du territoire de
Siou. Tels étaient

les principaux traits

du caractère peu
brillant , mais soli-

de, de l'ennemi im-
placable de Seïed-
Saïd

,
qui n'eut

en réalité d'autre

mérite que d'avoir

su comprendre et

flatter les penchants
de ses concitoyens;
il sut faire vibrer au
moment opportun la

corde si puissante de
l'amour de la liber-

té, et parvint à don-
ner de la suite aux
idées et aux résolu-

tions de cette popu-
lation insouciante.

Il sut mettre de cô-
té l'amour du gain,
celle lèpre des races
SOUAHELIS et ARABE,
qu'il aurait pu si

facilement assouvir,

soit dans les grands
achats d'armes et de
munitions qu'il fut

chargé de faire, soit

en acceptant les of-

fres réitérées qui lui

furent faites par les

agens de l' imam pour
l'engager à trahir la

cause qu'il avait si

chaudementembras-
sée. Bouena-Mataka
ne possédait pas

,

en y comprenant
sa maison , une valeur de mille piastres quand il mourut.

La mort de ce chef habile causa à Zanguebar une explosion
générale de la plus indécente joie. Seïed-Saïo et les siens
considérèrent l'affaire comme terminée : ils se sont trompés.
Tout prouve que dans les derniers temps Boue.na-Mataka
n'était pour les siens qu'un auxihaire très-peu indispensable
et que sa mort ne fait mollir en rien la résolution des habi-
tants de Siou de se défendre contre toute tentative de réta-

blissement de l'autorité de l'imam.

Défaite de l'armée de Seyed-'^ald par les naturels de Sic
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Pliyslouoniies cnricuscs tlp l'étranger.

I.

OA GAMA MACIIADO.

On ne connaît pas assez en France les travaux de Cliarles

Bonnet sur l'iiistoire naturelle, surtout son Traile d' in-^er.tu-

lotjie ([ui renferme un chef-d'œuvre ; Obsercalions sur Ica

Puceruns. Que de dévouement à la science! quelle curiosité

immense pour ces petits êtres qui manquaient de biogra-

phes! Il faut voir le savant suisse, armé de sa loupe, étu-

diant les sexes des pucerons, décrivant avec sa chaste plume
les a:^aceries du mâle et les coquetteries de la puceronne.

Lorsiju'un jour il s'aperçoit qu'une classe bizarre de ces in-

sectes accomplit tout à la fois les travaux de palernilé et de

maternité , aussitôt Bonnet s'empare de ce puceron étrange

et l'isole; il le met pour ainsi dire dans une prison cellu-

laire de verre , afin de l'éloigner de ses frères et sœurs. I.e

savant inquiet ne bouge plus de sa chambre; il ne (|uillB

pas une minute sa loupe et la cloche de verre qui renferme

le puceron hermaphrodite. La nuit Bonnet se relève toutes

les heures, craignant qu'un insecte de la même famille ne

se soit introduit frauduleusement dans la prison de verre

destinée à constater un enfantement important pour la

science.

Enfin, la chose est certaine : le puceron engendre lui-

même sans coopération étrangère. Bonnet désormais veut

suivre la destinée de ce |)riii m-nle nouveau-né. Il l'arra-

che des bras de son \trti- ri im ic. ( l l'isole sous une nou-

velle cloche. Il suit ain.-i Irmlf i;eni'ruli(ins do pucerons; et,

dressant minute par minute un journal détaillé do leurs ac-

tions, de leurs |oies et de leurs peines, il tient un registre

de la vie et de la mort des pucerons avec le soin qu'on exige

d'un employé de la mairie aux états civils.

Et il ne faut pas croire que ces travaux, parce qu'ils trai-

tent d'insectes minuscules, soient à l'histoire naturelle ce

que la miniature est à la peinture a l'huile. Sans ces obser-

vations, peut-être Bannet n'arrivc-t-il pas à sa palingénésiv.

L'historien des insectes est aussi grand que le reconslruc-

teur des animaux antédiluviens. Dans la science, Bonnet oc-

cupe sa place à côté de Cuvier.

Da Gama Machado est un savant de l'école de Bonnet.

Comme le Suisse, le Portugais vit entouré d'oiseaux et d'ani-

maux qu'il observe perpétuellement;' on verra comment ont

été couronnées ces contemplations.

Je donne d'abord les titres qui sentent son Portugal d'une

lieue : « Le commandeur Joseph -Joachim Da Gama Ma-
chado , conseiller de légation à Paris, gentilhomme de la Mai-

son royale de S. M. Très-Fidèle, commandeur de l'Ordre du
Christ, membre de l'Académie des sciences de Lisbonne et

d'un grand nombre de Sociétés savantes. » Son blason porte

cinq haches d'argent sur fond d'azur.

M. de Machado appartient à une famille originaire du
Portugal. A huit ans, il fut envoyé à Paris pour faire ses

études au collège d'Harcourt, sous la direction de l'abbé

Coesnon, à qui plus tard fut confiée l'éducation des enfants

de Toussaint Louverture.

M. de Machado fit de longs voyages, et ce n'est qu'à cin-

(|uante ans qu'il étudia l'histoire naturelle.

Et, ce qu'il y a de singulier, c'est de voir un grand de
Portugal, avec des lunettes d'or, fureter sur les quais, et

ressemblant, à s'y méprendre, à un simple bourgeois cu-

rieux. Plus singulier encore est de trouver au milieu de
Paris, en plein quai Voltaire, un homme entouré d'oiseaux

et de curiosités de toutes les parties du monde.
Tous les jours, M. de Machado déjeune avec ses animaux.

Chaque individu a son langage particulier pour demander le

repas.

— Si je veux conserver l'amitié de chacun d'eux, me
disait le savant, il ne faut jamais les tromper. Le travail du
cabinet exige moins de fatigues que la surveillance que ré-

clament mes petits compagnons; il faut des soins continuels

pour éloigner d'eux les maladies et pour maintenir la paix
dans la petite famille , où l'harmonie , de même que chez
nous , ne règne pas toujours.

Ainsi, j'ai vu chez M. de Machado cinq roitelets isolés

les uns des autres; ce qui est nécessaire, car il n'existe

même pas d'harmonie entre le mâle et la femelle. Un jour,

les roitelets n'ayant pas été séparés, le savant entendit un
cri de douleur, suivi d'un chant de joie. Le niàle venait de
tuer sa compagne, et il ne manquait pas d'annoncer par une
chanson bruyante la victoire qu'il venait de remporter.— Ceci vient, explique M. de Jlachado, que les ressorts

du cerveau des Iroglodites sont montes pour les batailles.

Depuis six ans un rossignol demande à sortir de la vo-

lière, le soir, par un petit cri mMé d'anxiété. « Il exprime
ensuite son contentement par ses manières, un chant gra-

cieux, où l'un rcconiKiit les accenis de sa gratitude. » Quand
Gama Maihailn Noya.'i-ail. il eniim-nail avec lui-sa perruche
favorite; en diligerue , en chemin do fer, en Lûteaii à va-

peur, en chaise de poste, la peinirhe ne manqua jamais de
demander son déjeuner, par un cri, toujours à la même
heure, avec une précision d'horlnge de Genève.

Cette perruche est une espèce de veilli ur, de garde-malado
intelligent. Si un oiseau s'évannuil suliilemcnt. la perruche
jette un cri d'alarme pour réclaiiur du secours!

Un petit sénégali rouge pousse encore plus loin le dé-
vouement ; quand un de ses compagnons est malade, il le

couvre de foin ; il se tient à la porte, et en défend à coups
do bec l'accès aux étrangers. Il a pour ami un autre bengali
mule. Jamais ils ne se quittent: quoique ayant chacun leur
femelle, ils dorment loujours ensemble.

Ces amitiés se \ oient IVéqiieiniuent chez les oiseaux. Tout
le monde l'a nb>i'ive chez les hininili'lles. Les tleu.x maïas
do M. de MaclKiil» sont coiislammeiit en guerre avic les

autres pour leur nul. Ils ont le visage si noir, qu'ils ressem-
blent à des négrillons; et il est important de constater les

soins hygiéniques dont les a entourés le savant.

Chaque oiseau a sa baignoire.

Il y a un endroit disposé en salle de bains. A voir toutes

les petites baignoires alignées, on se croirait aux bains Vi-

gier. Le matin, les oiseaux arrivent l'un après l'autre et se

plongent, sans se tromper, chacun dans sa baignoire. Ils

sont pleins de complaisance l'un pour l'autre , s'épluchant

,

se becquetant comme fait une mère chatte pour son chat.

Ils prennent encore un bain le soir, avant de se coucher.

On pense bien que M. de Machado, qui s'occupe ainsi du
corps de ses oiseaux , n'a rien négligé pour leur nourriture.

C'est là, au contraire, qu'il a porté tous ses soins. J'ai eu

soin de copier la formule savante de cette nourriture :

« La pâtée se compose de bœuf bouilli, haché très-fin.

d'un demi-jaune d'œuf frais, d'un quart de millet mondé et

crevé, d'un huitième de chènevis, le tout broyé dans un

mortier, sans être mouillé autrement que par l'eau du mil-

let, qui est suffisante pour humecter la totalité de la pâtée.

Les vers à farine sont également I rès-propres à la nourriture

des roitelets et des rossignols; il en faut au moins un dans

la journée; il convient peut-être mieux que ce soit le malin.

Quand mes oiseaux sont malades, j'ai aussi l'habitude d'in-

troduire un ou deux vers dans la pâtée ; elle en devient plus

agréable, et ils s'en trouvent mieux. Mais jamais de persil,

ainsi qu'on a coutume de le faire; car je regarde celle planle

comme malfaisante , à cause de sa ressemblance avec la ci-

guë ; et Rousseau confesse qu'il n'a jamais mangé d'omelette

qu'avec crainte, tant l'appréhension que le cuisinier avait

pu se méprendre élait grande chez lui. Cette pâtée est plus

saine et agréable à l'œil que le cœur de bœuf haché, que

l'on donne ordinairement aux bccs-Iins. »

Feu le marquis de Cussy aurait compris, par l'artistique

combinaison des différentes matières qui entrent dans cette

pâtée, quel intérêt M. de Machado portait à ses animaux.

Et il ne faut pas s'imaginer que le savant ne garde ses

animaux et ne les élève qu'en vue d'en tirer des observa-

tions. \\ les aimi^ et les respecte en bonne santé autant

qu'en maladie. Ainsi, il élait un sansonnet hardi, plein de

fjmiliarilé, qui, sans se gêner, prenait un ton fort haut avec

son maître. M. de Machado était forcé en rentrant de cau-

ser avec lui , aulrement le sansonnet n'aurait pas laissé le

savant tranquille. Il parlait aussi clairement que le perro-

quet, chantait et silllait quasi comme un rossignol. A toute

heure de la nuit, quand son maître l'appelait, il répondait

par un air de vaudeville. C'était l'oiseau le plus guilleret qui

pût se voir : grand causeur et grand chanteur. Il vécut plu-

sieurs années sans manger de viande; il était seulement

friand des mouches et des insectes. Mais quand l'âge vint

l'affaiblir, le sansonnet fut mis à la pâtée ci-dessus.

Je vais laisser expliquer à M. de Machado comment il

adoucit les derniers moments d'un sansonnet goutteux, âgé

de la ans, qui ne pouvait plus percher.

« Les animaux sont sujets aux mêmes maladies que nous.

Les rhumes, les affections de la peau, les maux de tète, les

obstructions, la phthisie, la délivrance avec ses douleurs dé-

chirantes, l'enfance avec ses maladies, la première mue, cor-

respondant à notre première dentition et dangereuse comme
elle , un dépérissement graduel , les convulsions qui accom-

pagnent nos derniers moments, une lente agonie , enfin , ce

retour trompeur et fugitif à la santé qui précède souvent la

mort ; tout ce cortège de maux s'observe chez mes petits

compagnons, avec les mêmes circonstances que chez nous.

Les remèdes que j'emploie pour les soulager sont aussi les

mêmes <|ue les nôtres

» Les moyens par lesquels je prolonge, depuis deux ans,

l'existence de mon vieux sansonnet, sont simples, et les per-

sonnes allhgées de la goutte pourraient, peut-être, en tirer

quelques soulagements. L'hiver de 1829-30 ayant étéextré-

mement rigoureux, je lui faisais prendre chaque soir un bain

de jambes, préparé avec des fleurs de guimauve, de sureau

et de romarin, bouillies pendant quelques minutes, et on

l'endormait dans le bain en le magnétisant; car, sans cela, il

eilt élè impo-sible de le tenir en repos. »

M de Machado employa tous les moyens médicaux connus

pour guérir ceux qu'il appelle .vs petits amis. Quelquefois il

s'est servi avec succès de l'humœopathie. Il recommande
comme moyens certains la belladone dans l'épilepsie (quel-

ques oiseaux ont des attaques ) ; et les globules de safran ont

souvent soulagé les oiseaux, â l'époque fatale de la mue. Un
sénégali à front fleur scabieuse ne conserva sa santé qu'à

l'aide de nombreux bains de lait ; de plus, on lui faisait pren-

dre quehiues gouttes d'éther. CependanI, quelques oiseaux

ont une médecine et une chirurgie naturelles, qui peuvent

lutter avec celles de l'Académie de Médecine. Peu de temps

après l'arrivée du sénégali dans la maison Maclrulo, il lui

survint au bec une excroissance qui le gênait et le f.iisait

souffrir pendant ses repas. Le sénégali s'était |nis d une

belle amitié pour un petit moineau friquet qui allait lui ren-

dre souvent \isite. Ils liniient par ne plus se quitter. M. de

Machado, qui élait toujours aux aguets, fut on ne i)eut plus

surpris (le voir li> pi'tit friquet qui limait avec son bec l'ex-

croi.ssanee du .sénégali ; celui-ci se prêtait deux fois par jour

à cette o|iération avec une entière cunliance. Le fii(|uel

chirurgien continua ainsi pendant une huitaine, et le .sénégali

fut guéri.

C'est après avoir vécu longtemps en famille avec ses ani-

maux, c'est après 4es avoir observés nuit et jour que M. de

Gama Machado arriva à formuler son système de la Tliéorie

des Ilrsseinhlanccs. basée sur les moyens de détirminer les

dispositions physiques et morales des animaux, d'après les

analogies de formes, de robes ol de couleurs.

Contrairement aux idées des zoologistes (|ui regardent les

couleurs des êtres comme des nuances fugiti\es. peu propres

à fournir des caractêirs précis. M, de Machado marchait

avec les minéralogistes et les botanistes qui ne dédaignent

point de mentiomur les couleurs dans leur signalement.

Ainsi est expliquée l'absence du nersit dans la fameuJe

pâléo décrite plus haut ; « Le persil doit être malfaisant,

pense le savant , (7 ressemble à ta cigui. »

— J'avais souvent admiré les petits sauts légers et obliques
de mes perruches, me disait M. de Machado, sans pouvoir
m'en rendre compte. D'où venait donc qu'en opposition avec
les habitudes des perroquets, celles de grimper et de voler,
mes perruches , lorsque Je les fais sortir de leur cage pour
monter sur les bâtons de leur petite échelle, ne grimpent pas
loujours et emploient souvent un saut latéral' et oblique?
L'exemple du friquet me mit bientôt sur la voie, et je vis
très-clairement des habitudes communes entre deux ani-
maux Iriii-dilférents, mais temblables par la couleur.

M, de Machado soutient que la pie-grieche n'est grièche
qu'à cause de la ressemblance d'une partie de sa robe avec
la petite mésange-charbonnière.

« La cuuleur. dil-il, est le vrai pilote de la nature, pour
donner la connaissance de la valeur de ses productions, dans
les trois règnes, animal, végétal et minéral. » 11 est vrai que
Bernardin do Saint-Pierre n'était pas éloigné de ces idées.

Dans les Etudes de la Nature, il dit que les couleurs des
animaux indiquent, peut-être plus qu'on ne pense, leurs ca-
ractères, et que la couleur deviendra peut-être le germe de
toute une science. Les fameuses analogies de Foiirier par-
tent du même principe.

Mais il vaut mieux citer des faits curieux observés par
M. de Machado : o J'ai élevé des lorcols, dit l'auteur de la

Théorie des Ressemblances. Ils sont tres-familiers, comme les

troglodytes; ils dorment souvent accrochés, comme les co-
limaçons, et grimpent continuellement, bien que Buflbn dise
qu'ils ne sont point grimpeurs. Je n'ai pas réussi à les con-
server vivants au delà de cpielqucs mois. Le bec se couvre
d'une matière visqueuse qui les empêche d'avaler, et ils

meurent. J'en possède un dans ce moment que je nourris
principalement de soupe au lait. Je l'avais mis dehors dans
une de mes volières

;
mais les nuils froides du mois d'oclo-

bre l'incommodaient. Je l'ai repris dans l'intérieur, et il est
acluellement bien portant. Le torcol, dont la robe ressemble
par sa couleur à celle des petits serpents, en a le sifllement;

il tord son cou dans tous les sens, et se cache dans les Irons
comme les reptiles: habillé avec les couleurs du roitelet, de
la bécasse et de la phalène-agriphine, il en a aussi les moeurs. »

M. de Machado a chez lui un caïmiri très-doux, qui prend
du lait sucré tous les malins : il dédaigne la viande. Ce
caïmiri est inconstant

; il ne souffre pas qu'on le tienne trop
longtemps dans .ses mains. Contrairement aux habitudes des
singes à queue à demi prenante. Il préfère dormir perché,
comme les oiseaux. Il s'endort difficilement, de même que
les ducs et autres oiseaux de proie nocturnes; et il a le goût
le plus vif pour les insectes, ainsi que les reptiles. On remar-
que les mêmes habitudes chez la chouette et la raine, es-
pèces qui se tiennent sur les arbres. Par là, M. de Machado
explique lanalogie de la forme des yeux de son singe avec
la chouette. Et, ce qu'il y a de plus extraordinaire, le caïmiri

a sous les doigts une viscosité comme la raine. D'où l'axiome :

« Quelque sorte d'animal que ce soit, qui porte la ressem-
blance d'un autre animal, il lui est aussi semblable ou en
approche en mœurs et naturel. »

Le savafit portugais avait un petit-duc qui mourut d'une
maladie de cœur, mal très-commun parmi les oisLaux. Le
petit-duc, qui ressemble à un chat, en avait les mœurs et

les goûts. Il faisait entendre un ronron; il mangeait des
souris. Ses yeux avaient quelques rapports avec ceux de la

grenouille; de temps en temps il faisait entendre un véri-

table coassement. M. de Machado trouvait à son petit-duc

« un grand avantage sur l'homme, en ce qu'il tournait s<i

tête tout autour de la colonne vertébrale , tandis que nous
ne tournons la tête que d'un tiers. »

M. de Machado a horreur du scalpel : jamais il ne s'en est

servi pour ses observations. Il laisse aux zoologistes de l'Aca-

démie la connaissance de la structure intérieure des oiseaux.

persuadé que plus importante est la structure extérieure.

Swedenborg disait : L'homme extérieur est moulé sur
l'hotnme intérieur.

M. de Machado s'écrie ; " J'ai une passion déterminée
pour les .animaux; la tète dégagée de préjugés, je ne me
crois supérieur ni à l'homme ni à la planle; j'ai la connais-

sance des doctrines de Porta et de Gall : je m'abstiens des
classifications; pour moi tout a une valeur quelconque dans
la nature, et je sais que les difi'érents dessins colorés sur la

robe des animaux n'y ont pas été placés pour satisfaire la

curiosité et la vanité de l'homme. »

Et il observe non-seulement la couleur, mais la forme.
Personne avant lui n'avait traité des différentes textures des
plumes, de leurs teintes mates, brillantes, changeantes,
soyeuses et métalliques. Il va traiter de la couleur des becs.

La lu.\ie faiiée est un oiseau paresseux et voluptueux, E'Ie

a le caiaetere querelleur, « Il fallait constamment veiller à la

femelle iioiir la soustraire â la brutalité du mâle, qui la mal-

traitait parce qu'elle ne voulait pas céder à son amour effré-

né. » La loxie faciée a le bec du moineau : elle ne pou\ail

être que tiès-méclianle.

Cependant quelquefois la couleur l'emporte sur la fonne.
Le pinson-royal a la mênn' taille et le même bec que le car-

dinal de Virginie. Le cardinal a un chant très-beau; le pin-

son-royal ne chante pas. Un autre que M. de Machado se-

rait embarrassé; mais il s'en tire par l'observation suivante:

(I Les robes des deux oiseaux sont dilVérenles, Le cardinal a
une rolie rouge ; sans la couleur rouge le cardinal ne chan
terail pas. "

J'avoue que je m'égare dans ce raisonnement italique : je

comprends que la forme soil inférieure à la couleur et qu'un
bec d'oiseau soit moins important que le plumage coloré ; mais

Jl, de Machado, cpii affirme que c'est la couleur rouge qui

fait chanter le cardinal . aurait dû expliquer rinffuence du
rouge, qui sans doute à ses yeux représente la joie.

Je préfère et j'ai plus de confiance dans l'histoire du ouis-

titi qui s'élança la tête la première dans un grand bocal rie

poissons rouges. Ce malheureux singe allait êtrv nové, vic-

time de sa ressemblance avec les chats, si M. de Machado
ne l'eût repêché à temps.
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L'illuslre Portugais rapporte qu'en 1830 il faisait apporter

à son réveil six roitelets qui voltigeaient autour du lit; et ils

prenaient grand plaisir à grimper le long des rideaux, à se

cacher dans les plis; quelquefois ils cherchaient tous les

trous de la chambre comme une souris. Après examen,
M. de Macliado reconnut dans leurs yeux le regard perçant

de la souris. Leur robe était de la même couleur que celle

de ces rongeurs. Leurs ailes étaient placées comme les ailes

du papillon; en voltigeant, les roitelets produisaient un su-

surrus très-faible, de même que le bruit des ailes du papil-

lon. Enlin une ressemblance frappante fut démontrée entre

les roitelets et le papillon erycina thersander , dont la robe

offrait également les mêmes couleurs.

Le lièvre a la tête de la même forme que celle de l'écu-

reuil et le même grognement ; ses pattes ressemblent à celles

du renard par la couleur; il grimpe comme celui-ci à une

assez grande hauteur. Le lièvre est extrêmement propre ; il

a un coin d'habitude. Cette propreté tient à son poil soyeux

comme celui du chat, qu'on ne garde dans les petits appar-

tements qu'à cause de sa propreté.

Les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets, »

dit M. de Machado. Et il a deviné ainsi les rapports du tabac

et du laurier-rose. Ces deux plantes présentent la même cou-

leur rose, le même calice à cinq divisions, la même corolle

en entonnoir; les feuilles ont la même forme. Toutes les deux
sont lancéolées. Aussi M. de Machado entend-il ces confi-

dences qui sortent du calice des deux plantes. La nicotiane

(tabac) dit : « Une prise de tabac produit quelquefois une
heureuse pensée, mais redoutez l'abus. Une goutte d'huile,

distillée de ma fleur, donne la mort. » Voici ce que fait en-

tendre le nerium ( burier-rose ) : « Ma lleur fait l'ornement

des jardins , mais vous ignorez mes qualités pernicieuses;

les animaux périssent sous mon influence délétère, et la

poudre sternutatoire, préparée avec ma feuille, cause de
graves accidents. »

C'est d'après les mêmes principes que M. de Machado a
deviné les propriétés d'une fleur de nos jardins, la fritillaire,

d'après un damier qui a de l'analogie avec la robe des rep-

tiles. La fritillaire, plante bulbeuse, renferme des principes

acres. Son poison agit avec plus d'activité au printemps
qu'en automne. Elle semble dire : « Évitez mon odeur. »

Le serpent aiigaha de iMadagascar a juste la même robe;
il crie : « Redoutez mon venin. »

M. de Machado, l'un des fervents disciples de Gall, nie le

libre arbitre chez l'homme et chez l'animal. Il a trouvé des
exemples assez curieux pour être cités.

Le dioch du Sénégal est occupé toute la journée à tra-

vailler et fait des ouvrages d'un tissu remarquable. Il est né
architecte. M. de Machado prétend qu il faut qu'il obéisse à
l'impulsion irrésistible de l'organe où siège la mécanique,
d'après Gall. Deux de ces animaux construisaient d'une
manière différente; l'un bâtit en labyrinthe, 1 autre a un
penchant pour la forme sphérique. Il arrive souvent que la

L&tisse ne paraît pas satisfaisante au dioch; aussitôt il dé-
molit ce qu'il a commencé , abat ses fondations et recom-
mence pour arriver à une précision mathématique qui ferait

l'admiration d'un maître maçon. M. de Machado a fait sur la

doctrine de Gall une expérience curieuse. Ses deux diochs,
qui habitaient ensemble, avaient construit un immense laby-

rinthe. L'homme détruisit l'édifice de l'animal, se disant que,
si l'animal avait réellement l'instinct de la mécanique, il re-

prendrait bientôt ses travaux. Le? diochs parurent affligés

un jour ou deux , mais le troisième ils se remettaient à la

construction d'un nouveau labyrinthe.

La seconde observation eàl encore plus concluante et fa-

cile à vérifier. Il s'agit de la tortue
,
qui cherche toujours à

grimper aux nmrs et qui retombe perpétuellement avec l'ob-

stination insensée que mettaient les Dana'ides à remplir le

tonneau vide.

« La tortue a la tête du lézard, et, comme lui, cherche
toujours à grimper

; cependant la forme massive de cet ani-

mal n'est point celle d un grimpeur, mais sa ressemblance
avec un autre individu lui ête son libre arbitre ; il faut donc
qu'il monte malgré lui , et qu'il tombe à chaque instant ; la

tortue s'apprivoise facilement comme le lézard ; la mienne
cherche toujours la société. Les pattes ayant de l'analogie

avec celles de l'éléphant, et étant ridées comme elles, il "en

résulte une marche semblable. Cet animal, quoique classé

parmi leschéloniens, n'est dans le fait qu'un lézard portant
sur son dos son habitation. »

Il ne nous reste plus qu'à citer quelques maximes de M. de
Machado

,
qui avoue hautement son fatalisme :

Il Les guerres de religion vengent bien les animaux du mé-
pris que nous leur témoignons.

» Les animaux naissent savants sans passer par l'éduca-

tion, tandis que les hommes n'acquièrent leurs connaissan-
ces qu'au moyen de mauvais traitements.

» Les protubérances représentent les fruits de l'arbre

humain, de même que les oranges représentent les fruits de
l'oranger.

)) 11 y a contradiction à donner la pensée exclusivement
à l'homme , en la refusant à l'animal

,
qui présente la même

conformation que lui.

» L'homme est-il véritablement un être intelligent? S'il

faut en croire M. de Paw, le doute sur l'intelligence humaine
est bien permis.

Il La parole manquant au singe , cet animal a conservé sa
pleine liberté.

» Bien loin de s'enorgueillir de sa station verticale

,

l'homme devrait peut-être" la maudire.
» Les oiseaux chantent rarement faux ; chez l'homme le

chant n'est pas naturel.

» La couleur est le mobile des mœurs chez les animaux.
» Le corps humain est une machine composée de mau-

vais ressorts en partie rouilles.

» La nature semble avoir privé l'homme du sens commun
et l'avoir donné aux animaux. »

On voit que l'homme est assez maltraité par M. Da Gama

Machado; cependant ses opinions, qui sont excentriques
dès l'abord, ont été soutenues plus d'une fois par de grands
savants. C'est Linnée qui a dit ;

« En conséquence de mes principes d'histoire naturelle

,

je n'ai jamais pu distinguer l'homme du singe ; la parole

n'est pas pour moi un signe distinclif. »

Seulement les plus audacieux s'arrêtaient au singe. M. de
Machado a été plus loin.

« Tout ce qui vit sort d'un (ruf, » dit-il; et, s'appuyant
sur ces similitudes d'origine, il a fait peindre un tableau qui

est une sorte d'échelle des èlres naturels. Dans ce tableau,

Yhomme ouvre la marche, suivi du sansonnet; vient la raie

torpille, après elle la xnpère, ensuite la fourmi, puis la

jonquille.

Les premiers seront les derniers.

L'homme est tour à tour insulté, méprisé, vilipendé par
les oiseaux, les insectes et les fleurs, qui lui montrent clai-

rement son infériorité.

C'est un morceau dune haute fantaisie, telle qu'on en ren-
contre peu dans les livres de science habituels. Nous re-

grettons de ne pouvoir citer ici ces curieux monologues.

CnAMPFLErRY.

Sur la grande Slarl'c cDo la fin de déreinbre

Vous rappelez-vous certaine prédiction malencontreuse
qui fut faite il y a quelques années dans un recueil alors

très-répandu, et destiné, disait-on, à l'instruction popu-
laire. C'était, je crois, pendant l'automne de 183-2. Un astro-

logue se qualifiant de météorologiste annonçait qu'après plus

de vinijt ans de recherches et d'efforts, il était parvenu à
débrouiller le chaos des lois qui régissent les phénomènes
atmosphériques. Soumettant à ses élucubrations mathéma-
tiques ces lois mystérieuses de la nature, il avait obtenu une
formule au moyen de laquelle il trouvait par a, plus 6, moins
c, que l'hiver de 1832 à 1833 serait remarquablement froid,

sec et prolongé. Il est vrai qu'il y avait, dans la formule, des
données peu susceptibles de précision, au moins on appa-
rence : entre autres, un nuage gris-pommelé, désigné par

je ne sais plus quelle leitre de l'alphabet; si bien que, pour
peu que l'on disputât sur la couleur, la formule donnait tout

ce que l'on voulait, .l'en connais bien d'autres qui sont dans
ce cas. N'importe; la prédiction fut accueillie avec faveur et

répandue à cent mille exemplaires, parmi les connaissances

plus ou moins utiles de l'époque. Les diseurs de bonne
aventure ne remontrent pas toujours juste, comme chacun
sait; ils ont toujours été sujets à caution , depuis les oracles

de l'antiquité jusqu'aux somnambules modernes. Mais jamais
mésavenlure ne fut plus complète que celle de notre Ma-
thieu Laensberg. Il annonçait un hiver sec , et la pluie ne
cessa guère; des vents du nord-est, et le vent diaiiiétnile-

ment opposé souffla quatre mois durant; un froid rigoiueiix,

et il gela à peine pendant quelques nuits. Vous croyez peut-

être que toutes les dupes étaient détrompées"? Pus le moins
du monde ! Il n'en manquait pps qui vous disaient ; » Nous
n'avons par eu de gelées , l'atmosphère a été constamment
humide et chaude , les vents d'ouest ont r.éjuié , c'est vrai !

mais qui vous dit que toutes les circonstances prédites ne
se sont pas trouvées réunies quelque paît?
Nous venons de voir se produire ces jours-ci , à propos

d'un phénomène fort ordinaire j un phénomène psychologi-

que du même genre. Qui n'a pas entendu parler de la fa-

meuse marée de la fin de décembre, des inondations extra-

ordinaires, des sinistres sans nombre qui devaient en résul-

ter? Ne devait-on pas croire, aux récils de certaines gens,

aux rumeurs qui circulaient parmi les colporteurs de nou-

velles, que le vieil Océan devait, à point nommé, franchir

les bornes qui lui ont été assignées? Et qu'y avait-il au fond

de tout cela ? Analogie complète avec la prédiction du Nos-
tradamus de 1832

Tous les quatorze jours, trente-six heures après la nou-

velle ou la pleine lune, ont lieu les plus fortes marées du
mois. Les a>tronomes peuvent calculer d'avance , en ayant
égard aux positions du soleil et de la lune à ces époques,
les intensités relatives avec lesquelles les eaux de la mer se-

ront sollicitées à monter au-dessus ou à descendre au des-

sous de leur niveau moyen. Les résultats de leurs calculs

sont consignés dans les Èphémérides qu'ils publient deux et

trois ans d'avance ; de sorte qu'on sait quelles seront, ou
plutôt quelles peuvent être les plus fortes marées de l'année.

Je dis: quelles peuvent (Ire; car la direction et l'intensité

du vent exercent une influence qui altère fréquemment les

résultats des calculs astronomiques. Aussi , en annonçant que
telle marée produira des effets extraordinaires, on tait une
prédiction de même force que celle-ci ; « Il fera froid l'hiver

prochain.

»

Qu'on nous permette maintenant d'entrer dans quelques
détails.

C'est dans le soleil et surtout dans la lune que réside la

cause des marées. « Le soleil, par son attraction sur la mer,
l'élève et l'abaisse deux fois dans un jour, en sorte que le

flux et le reflux solaires se renouvellent à chaque intervalle

d'un demi-jour solaire. Pareillement le flux et le reflux pro-
duits par l'attraction de la lune se renouvellent à chaque
intervalle d'un demi-jour lunaire. Ces deux marées partielles

se combinent sans se nuire, comme on voit, sur la surface

d'un bassin légèrement agile, les ondes se disposer les

unes au-dessus des autres sans altérer mutuellement leurs

mouvements et leurs figures.

C'est de la combinaison de ces marées que résultent les

marées observées dans nos ports : la différence de leurs pé-

riodes produit donc les phénomènes les plus remarquables
du flux et du reflux de la mer. Lorsque les deux marées
coïncident, la marée composée est à son maximum; elle est

alors la somme des deux marées partielles , et c'est ce qui a

lieu vers les pleines et les nouvelles lunes. Lorsque la plus
grande hauteur de la marée lunaire co'incide avec le plus
grand abaissement de la marée solaire, la marée composée
est à son minimum; elle est alors la différence des deux
marées partielles

; et c'est ce qui a lieu vers les quadratures
(le premier et le dernier quartier de la lune). On voit ainsi
que la marée totale dépend des phases de la lune ; mais ce
n'est point aux instants mêmes de la nouvelle ou pleine lune
et de la quadrature que répondent les plus grandes et les

plus petites marées; l'observation a fait connaître que ces
marées, dans nos ports, suivent d'un jour et demi les instants
de ces phases.

« Les plus grandes marées vers les nouvelles ou les plei-

nes lunes ne sont pas égales; il existe entre elles des diffé-

rences qui dépendent des distances du soleil et de la lune à
la terre et de leurs déchnaisons... »

Il nous reste peu de chose à ajouter pour compléter cet
exposé si lui ide et si simple dû à l'illustre Laplace.

Les marées sont d'autant plus considérables (jue la lune
et le soleil sont plus rapprochés de la terre et du plan de
l'équateur. On prend pour unité de hputcur la quantité dont
la mer s'élève au-dessus de son niveau moyen , lorsque le

soleil et la lune sont à la fois dans l'équateur et à leurs

moyennes distances do la terre. Cette unité de hauteur ne
peut pas être calculée à priori, parce qu'elle est sous la dé-
pendance de circonstances locales, telles que la configuration
des côtes, la profondeur de la mer, etc.

La Connaissance des Temps pour 1849 avait annoncé que
les plus grandes marées de celte année seraient celles des
26 mars, 24 avril, 23 mai, 3 octobre, 2 novembre, l" et
31 décembre. Exprimées au moyen de l'unité dont il vient
d'être question, les hauteurs de ces marées étaient respecti-

vement ; 1,07; 1,09; 1,0o; 1,03; 1,06; 1,0!i; 1,0i.

On voit que celle du 31 décembre était naturellement la

plus faible de toutes ces fortes marées , sauf celle du 3 octo-
bre. Le maximum atteint parfois 1 ,16, et cependant la Con-
naissance des Temps ajoutait prudemment ; « Quoiqu'elles

soient éloignées du maximum , ces marées pourraient occa-
sionner quelques désastres si elles étaient favorisées par les

vents. »

Serait-ce à cet innocent avis que nous devrions tout ce
que l'on a débité, par avance, sur les formidables effets de
la marée du 31 décembre?— Ces effets ont été nuls sur la

majeure partie de notre littoral; ils n'ont consisté qu'en
dommages peu considérables aux travaux du canal maritime
à l'embouchure de l'Orne. Si donc les journaux anglais nous
ont apporté le récit de dégâts considérables survenus sur la

côte orientale, il faut s'en prendre à la violence du vent qui
soufflait dans cette direction, plus qu'à l'intensité de la marée.

Voici ce que rapporte le Morning- Advertiser, d'après une
correspondance deYarmoulh du samedi 29 décembre :

Les grandes marées d'hier et d'aujourd'hui
, poussée

par un vent violent de nord-ouest, ont envahi les villes d
Varmouth et de Lowcstoft , ainsi que tout le voisinage, à
plusieurs milles à la ronde. Toutes les maisons ont , dans
leurs étages inférieurs, 3 à 6 pieds d'eau. La rade est pleine

de bâtiments de toutes les nations , retenus par les vents
contraires ; le port est également encombré de navires. L'eau
coule à pleins bords sur les quais et le marché; le sud de
la ville du côté de Suffolth ainsi que la paroisse de Gorleston
sont submergés. Og ne peut aller dans les rues qu'en ba-
teau. Aussi toutes les affaires sont-elles suspendues. A l'en-

trée du port, il y a douze pieds d'eau de plus qu'à l'ordinaire.

Les habitants du rivage et les marins sont infatigables dans
leur œuvre de sauvetage. 11 est à craindre que, quand les

eaux se retireront , on ne trouve beaucoup de noyés. Quant
aux pertes foncières, elles sont incalculables.

» Les trains du chemin de fer n'ont pu aller aujourd'hui

plus loin que Reedham ( 9 milles de Varmouth
) , et ont dû

retourner à Norwich , car ils n'avaient devant eux qu'une
vaste mer qui couvrait complètement les rails.

» Il en est de même de Reedham à Lowestoft. On assure
que le pont de Mutford a été emporté, ce qui empêche toute

communication avec Lowestoft.
Il Quatre heures.— Les eaux augmentent toujours; on a

déjà retiré plusieurs cadavres. Onze navires ont été jetés à

la côte , et l'on craint fort qu'ils ne soient perdus. Il y a bien
des années que ce pays n'a été témoin do scènes si terribles

de désolation. »

Le lecteur aura sans doute remarqué qu'il s'agit du 29, et

que la plus grande marée a eu lieu le 31.

Autour c9s? In 'S'aEiDp.

La collection d'Albums pubiii'e sous ce titre par les éditeurs

de Vlllustration se compose jusqu'à ce jour, et en atlenJant
ceux qui sont sous pre-'se, des suivants : 1° Album des /Jt'iji.v,

recueil des meilleurs rébus, au nombre do S-ts, publi.?s psr
Vlllustration, 60 pages petit in-4° olilong sur viqin, avec uni:

table dfs réponses; — 2° Histoire de M Crijptngnme , pi^r

Toppffer, 3" édition; io Album de Florian , recueil des dessins

composés par Giandville pour l'ilUistralion des fables de Flo-

rian, avec les passades traduits par le dessin; — 4* Album de-

là Chas.v et de la Pfche, 140 caricalutcs par Chain, Orandville,

T. Johannot, etc., accompagnées des aventures merveilleuses du
baron de Crac; — 5° Album de la Mode (pour paraître daus
huit jours

) , histoire dessinée des variations , transformations,

mélamorphosfs de la mode depuis un siècle.

I.e prix de chiique Album est de 5 fr.

2 Albums, 9 fr. 50 au lieu de 10 fr.; — 3 Albums, 13 fr. r.0

au lieu de 15 fr.; — 4 Albums, 17 fr. au lieu de 20 fr.; —
5 Albums , 20 fr. au lieu de 25 fr.

Va joli volume contenant le texte des fables de Florian est

donné avec l'Album de Grandville. VHistoire de la Mode , re-

cueil des articles qui ont accompagné dans Vïlluslrati'-n l'his-

toire dessinée de la mode , fera aussi la ratilii-ie d'un charniaut
volume qui sera donné aux acquéreurs de l'Album.

Envoyer une valeur sur Paris ou un bon sur la poste à l'ordre

de MM. A. I.eehovalier et €', nie Bichelieii , 60.
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Un beau matiu , en se réveillant , M. Verdreau se sentit bien diapo! Kt se mit à réfiéchir Je siiii célibataire, se dit-il...

J e n'ai paa plus de quarant£-cinq Sans ftreprJclitmuntbeau, j'ai un de ces minoia cbltlonnifs qui i

déplacent pu nux femmes.
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î la forme séduisante f[Il se sent frappé d'un coup mortel

.

Mais, hélas ! après denx heures de poursuite,'le chapeau
jaune disparaît comme une ombre.

e livre au désespoir. Les arts sont un remède aux maux du cœur, l'âme de M. Verdreau trouve un écho dans Pendant un point d'orgue où M. Verdreau intercale quelqu
celle de soninstrument, qui faii pâmer d'aise son chat Nick. Nick hasarde une plaintive cliromatique....

r

Avec accompagnement d'un tambour de basque.

( La fuite au prochain minxfro.
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A aliinluM EEetlivliue.

Du désahunnement à la Presse.

Mon cher Ju.niis,

.l'ai lu avec beaucoup de plaisir, comme toujours, votre

dernier voyage à travers les journaux où vous vous occu|)ez

do la note que M. do Girardin a publiée le l'"'' janvier, par
l'orme d'étrennps offertes à ses fidèles abonnés, et qui rap-

pelle les bulletins de la campai;ne de Russie où les égarés et

les morts ne se comptaient que par trente mille.

Avec tous les égards bien dus à un illustre Anglo-Romain
tel que vous , et avec la permission de notre excellent ami
et directeur qui sait ouvrir son recueil à une honnête con-

troverse et laisse le champ libre à la variété des opinions,
je vous dirai que je ne partage pas entièrement la vôtre

sur cet acte hardi, quels qu'en soient la pensée secrète

et le mobile, ni sur les causes de la désertion en masse
dont se glorifie et se plaint le directeur de la Presse.

Je vous abandonne le passé et les virailes dynastiques du

Eubliciste éminent qui étale aujourd'hui, par une de ces
rusques conversions qui lui sont très-famdières , les cica-

trices et les plaies que naguère il cachait encore. Ces chan-
gements de front et ce passé

,
je ne les ai point suivis

,
je

les ignore; la vie publiciue, la véritable politique n'ont com-
mencé à mes yeux que le 24 février.

M. de Girardin n'a fixé mes regards que dans les derniers

mois qui ont précédé la révolution et dans ceux qui l'ont

suivie. Aussi bien ne s'est-il montré réellement supérieur
que dans cette période sur laquelle je le juge , et que vous
appréciez peut-être, cher Romain, avec trop de sévérité.

Pour vous, ce n'est qu'un Jérémie ou un Jésus, non le

Divin, mais celui qui fit sept fois le tour des remparts do
Solime en criant : « Malhenr à la ville! Malheur à Israël et

malheur à moi-même! » jusqu'à ce qu'enfin une pierre dans
l'estomac fît taire ce vociférateur lugubre.

Selon vous, les 28,500 abonnés déserteurs sont le pavé
dans la poitrine lancé par la baliste de l'opinion publique au
prophète de la rue Montmartre. Ce serait une manière de
protestation optimiste, ou, si vous l'aimez mieux, d'in.scrip-

tion en faux contre les pronostics fâcheux qui troublent la

paix d'Israël. S'il en était ainsi , il faudrait convenir que les

docteurs Pangloss sont nombreux dans ce peuple, et qu'il

est fort urgent qu'Arouet ressuscite, comme vous l'avez fait,

cher Junius, pour recommencer sa besogne.
Jérémie manque de gaieté, j'en demeure d'accord avec

vous; c'est un vice de sa nature. Mais, Jérémie a-t-il dit

vrai? Hélas! hélas! qui peut le nier?N'a-t-il pas, d'un coup
d'oeil atrabilaire et sombre, je l'avoue, mais singulièrement
lucide , successivement montré , mis à nu le néant des espé-
rances fondées sur la Constituante

,
plus tard sur la Consti-

tution, le vide des illusions groupées autour delà Législative;

en un mot, réduit à leur juste valeur, qui est zéro, les leuries,

les appeaux, les changements de décors , de personnages,
jamais de choses, qui miroitent aux yeux de ce pauvre pays
et entretiennent sa fièvre ?

Jérémie s'est précipité vers l'inconnu au 1 décembre ; il

y a précédé ou suivi la tourbe, et il en a été puni. C'était

justice. Il a reconnu son erreur. Il n'est pas le seul. J'ai

peine à croire que cette abjuration soit la cause efficiente du
vide effrayant qu'il accuse dans ses listes d'abonni'ment. Je
ne pense pas non plus qu'il faille comme vous attribuer cette
déroute aux allées et venues politiques du prophète sous
Louis-Philippe. Ce qui le prouve, c'est que 60,000 abonnés,
fort monarchiques à coup sur, lui étaient demeurés fidèles

sous la République, et tenaient bon jusque dans les premiers
mois de l'année qui vient de finir. Vous voyez bien qu'on
ne lui gardait point rancune de ses antécédents, quels qu'ils

fussent. Il faut donc chercher ailleurs le mot de l'énigme.
J'admets fort bien avec vous qu'Alexandre seul peut con-

duire ses soldats au bout de la terre, et encore étaient-ils

bien las dés le passage de l'Indus. Je reconnais encore vo-
lontiers que la race moutonnière et pacifique do l'abonné
n'est point de sa nature assez agile pour suivre un chef de
file dans les bonds et les prodigieux soubresauts qu'il lui

plaît d'exécuter. Très-certainement, M. Emile de Girardin
en a perdu beaucoup en l'air, mais non pas tous. Il y a d'au-
tres causes, j'en suis sur, j'en jurerais, et là-dessus rien
n'égale ma certitude si ce n'est mort étonnement.

M. de Girardin peut dire comme Louis XIV ou comme
Médée ; a La Presse , c'est moi ; moi , dis-je. » C'est vrai

;— mais ce n'est pas assez.

Ce serait plus qu'assez jicut-étrc pour faire la fortune
d'un livre, — mais non \>o\lr asseoir et pour perpétuer la

prospérité d'un journal. Si passionnée, si éclatante que soit

une personnalité , elle ne peut suffire à tenir en haleine

,

en échec, indéfiniment, (ii),ono citoyens recrutés après tout
parmi les intclligeiicns du pays.

Je m'explique : la Presse est aujourd'hui un livre ; ce n'est
guère plus un journal. La Presse n'est pas faite, pour parler
le jargon de l'officine littéraire.

Depuis qu'il n'a plus sa femme de ménage, l'infortuné Du-
jarrier, pour s'occuper do sa maison, M. de Girardin ne
s'aperçoit pas que ledit ménage n'est plus fait , et que son
mobilier vieillit.

Ce n'est pas que la Presse difi'ère notablement de ce qu'elle
fut dès l'origine et de ce qu'elle était encore en 1847. Mais
c'est là le mal : le vent change. De nouvelles exigences, do
nouveaux instincts se révèlent dans le public, et malheur,
trois fois malheur au iournalisto d'Israël qui ne les sait point
deviner! Il est mangé par le Sphinx, non point en un seul
déjeuner, mais par assez grosses bouchées , ainsi qu'il ap-
pert du relevé nécrologique de la Presse en '849.
Quand on a entrepris vis-à-vis du public le réie de Shéhé-

razade
,

il faut bien prendre garde que Shariar â'ennuie, au-
quel cas le monarijun irrité saute du lit et vous coupe lo

cou ?ans pitié. C'est ce qui est en train d'arriver à la Presse
et à M. Alexandre Dumas.

Six colonnes quotidiennes (je parle des Beaux jours de
la Presse, de ceux où le maître prend la parole), six co-
lonnes pleines d'aperçus, d'imagination, de passion, c'est

beaucoup , certes ; mais cela ne saurait tenir lieu du
reste. C'est un traité, ce sont des livres encore une fois, et

M. de Girardin le sent si bien lui-même, qu'il fait de ses
article^ une bibliothèque qui aura 52 volumes.
A toute tête il faut un corps : or

,
je vois sûrement la tête

de la Presse ; mais de corps, point. — Subslantiam et san-
guinem hun hahet. Point d'informations, point de corres-
pondances, point de nouvelles, si ce n'est quelques faits-

Paris emprllntés, composition et rédaction, àVEvénement de
la veille; point d'articles de fond ou de variétés, si ce n'est

la prose scientifii]iie de MM. Moigno et Jobard; Jobard et

Moigno
,
que veu\-tu'.'— Par compensation, un bulletin de

bourse interminable, et des annonces débordant de la qua-
trième page sur la troisième qu'elles dévorent insensiblement,
et qui font de M. Lebey, après M. de Girardin, le principal,
j'allais dire l'unique rédacteur du journal.

Et pour littérature... ici, les bras me tombent. M. de
Girardin, cet esprit novateur, cet initiateur audacieux, en
est encore à se flatter qu'Ange Pitou, suite du Collier de la

Heine (léger fi-agment dont le public a le droit de se procurer
les riiigl-einn jimniers t-iduines)

,
pourra lui con.server, que

dis-je ! rappeler à lui l'ancienne vogue ! On le voit disputer au
Siècle les morceaux — Proudhon dirait les rogatons— de ce
régal de l'avant-veille , et arracher des mains de M. Perrée,
qui n'est pas fier et Veut les prendre pour lui, les membres
de ce malheureux Balsamo , dans un divertissant duel au
feuilleton, où certes

Le plus volé de3 deux n'est pas celui qu'on pense !

Avec une dent de mastodonte , Cuvier reconstruisait un
monstre gigantesque. D'après le léger fragment des Mé-
moires d'un médecin que nous avons sous les yeux , il est
matériellement impossible que l'œuvre aille à moins de /rois
cents volumes. Qui vivra lira, je l'espère; mais c'est à dé-
goûter de vivre.

M. Dumas sera, il est vrai, corroboré de M. Siie , lardé
des tristes Confidences de M. de Lamartine , édulcoré et
lénifié de la prose montliyonne du roman anodin de JI. Jules
Sandeau, ([ui est bénin, bénin, bénin... Quant aux Mémoires
d'outre-tombe . leur succès prouve une fois de plus que le

journal n'est pas un livre.

Je me demande comment M. de Girardin, cet esprit si

alerte et si mobile, s'obstine à demeurer dans cette ornière.
C'est lui qui l'a creusée, il est vrai ; et peut-être est-ce une
faiblesse paternelle. Mais je crois plutôt que, lancé dans les

espaces sublunaires où , selon vous, sa clientèle ne se soucie
pas de le suivre, tout absorbé de son voyage au bleu politi-

que et social, il est présentement semblable à l'astrologue,
et se laisse, par distraction, choir dans le puits du dés-
abonnement. •

Je ne crois pas à un complot, à une croisade, à une in-

trigue (on a prétendu tout cela) qui enlève dans une année
trente mille lecteurs à un journal; mais je crois très-fort et
trè.s-ferme à l'ennui qui gagne ces trente mille citoyens lors-

que, cherchant dans un journal le rellet vivant, animé du
mouvement contemporain, le récit fidèle, complet des inci-

dents de chaque jour , ils n'y trouvent qu'un homme , si

éminent qu'il soit, et pour tout mets, pour tout condiment,
n'aperçoivent au croc littéraire que le fade et filandreux gi-

bier ci-dessus. La politicjue, en un mot, lue paraît infinime'nt
plus étrangère à l'événement que vous ne paraissez le croire.

Cejourd'hui,7janvier, M. de Girardin annonce qu'au lieu
de perdre, il a gagné des abonnés au renouvellement annuel.
Il est du reste fort tranquille sur l'avenir ; il est certain que
sa clientèle lui reviendra aussi nombreuse, plus nombreuse
qu'en avril 1848, où ses presses ne pouvaient suffire au ser-
vice. En conséquence, et pour n'être pas de nouveau pris
au dépourvu, il prépare ses mécaniques à tirage. Ainsi soit-

il! Pas déjà si Jérémie, comme vous voyez! — Je fais des
vœux pour que l'événement justifie ces riantes prévisions.— Mais pour que le réabonnement .se propage avec enthou-
siasme, pour que la foule assiège le n" 131 de cette néfaste
rue Montmartre, je crois, sans vouloir de mal aux mécani-
ques, qu'un peu de nouveauté et de variété ne nuiront
point. M. de Girardin, à qui l'on ne peut dénïér en général
l'intelligence très-vive et très-nette du présent, est bien
homme à nous étonner encore et à reconcpiérir toute sa
gloire et ses bénéfices passés. Mais pour cela II faut qu'il

quitte l'ornière; que les vieux journaux
, .ses émules, y per-

sistent, ce à quoi, du rpsle, ou je me trompe fort, ils n'au-
ront garde de mani|uer. Il lui faut souh;nler enfin que, d'ici

là, ne s'élève pas quelque nouveau journal selon les condi-
tions et les vœux de l'Ère Nouvelle, comme celui dont le

plan a été esquissé dans ce recueil même. Or, ce journal,
qui pourrait bien être le troisième larron et enfourcher maî-
tre-public, est nécessaire, est désiré, est attendu, et, que
ce .soit rue dé Richelieu ou ailleurs , il se fera , n'en doutez
point.

Je termine, et, pour Continuer jusqu'au bout mon rôle
sibyllin, je dirai, comme la sorcière, au César de la rue Mont-
martre :

u neivnrt Ihe Ides of March ! n

Ou comme François :

« Souvent... lecteur varie;
Bien fol est qui s'y llo I

..

Ou enfin comme Petit-Jean, ce grand moraliste pratique :

« Tel qui rit en janvier, au printemps pleurera, n

.Sur ce, mon cher Junius, je prie que Jupiter vous tienne,
hiver comme été, en santé, joie et badinage.

Ki*eaa île mor rendue potable à bord
deM nuvireé.

1,0 supplice de Tantale, qui, pour Pantiquité, n'avait (t.-

qu'une fiction allégorique, depuis lors et jusqu'à nos jours i''l;iil

devenu pour les navigateurs une cruelle réalité. N'est-ce pas, • n

elfet, subir ce supplice mille fois que d'être sans cesse entom.-
d'eau, de n'en être constamment séparé que par l'épaisseur d'uni-

planche, (pie de voir son existence dépendre de la solidité d'i;ii

clou dont la rupture peut vous plonger dans les abîmes •l.-

l'Océan, et cependant pour apaiser sa soif, pour subvenir à l.i

prépàralion de ses aliments, pour pouvoir entretenir sur sm
quelque propreté, de n'avoir que la quantité d'eau potable li

pins exiguë, quelquefois même d'en manquer tout à faiti,

Voiià pourtant ce qu'on a vu pendant des siècles et qui n'a j-i-

mais febuté ces hommes au <u;ur d'airain, qui, le front calni'-

,

l'esprit insoucieux
,
]iartent au premier appel et fans seulement

sourciller, voient arriver la tempête, les combats, et les contem-
plent atec courage, même avec une sorte de dédain.

Mais la science a fini par triompher de celte diltirulté comme
de tant d'.iulres, cl le problème de la potabiliti' de l'eau de mer,
que l'on cherchait depuis longues années, est enfin résolu.

L'taii de la mer c-^t non-seulement sal(^e , mais encore, en rai-

son de ses [larlies composantes, elle est Acre et nausi^aboode ; elle

se Irotivc eh outre chargée de substances volatiles, soit animales,
soit \égélales, qui, s'y maintenant en étit de suspension, lui

contnilihiquent un goUt prononcé d'empyreume. C'est de loii<

ces éléments étrangers qu'il s'agissait de la dégager pour la ren-
dre suscpplible d'être bue sans inconvénient.
on racrthfe que d'anciens navigateurs de l'archipel de la CJrécc

remplissaieilt une marmite d'eau salée qu'ils faisaient bouillir, cl

qu'ils en recevaient dans des éponges superposées la vapeur, qui
s'y trolivait transformée en eau douce. On comprend aisément
combien de tels moyens devaient être insufn.sanls.

Vers l'an 1600, lorsque les procédés distillatoires eurent été

inventés , les Espagnols Miirline:, Le'wa, Fernamiez de Qtiiros

et Gonzales de Leza s'occupèrent successivement de les faire

fonctionner à bord pour en obtenir de l'eau potable avec l'eau de
la mer. Plus tard, le célèbre Cuoli eut la même idée; et tous

réussirent jusqu'à un certain point; mais la solution ne fut pas
entière; car, pour qu'il en fùi ainsi, il aurait fallu ce qu'on n'a-

vait jtas encore découvert, c'est-à-dire un appareil peu encom-
brant, susceplilik de fonctionner facilement à bord d'une manière
permanente

,
qui donnât des résultats assurés , et qui n'exigeât

qu'un supplément de combustible assez minime pour qu'il y eut
plus d'avantage à embarquer ce supplément qu'à prendre l'ap-

|)rovisionnement réglementaire d'eau à bord.

Il parait que le vaisseau le Vrillant, faisant usage en 17i;:i

d'une machine distillatuire de M. Poi.'^somtier, obtint des résul-

tats assez heureux , car il fut alors ordonné qu'une semblable
machine serait établie sur tous les bâtiments destinés à des cam-
pagnes de long cours, comme une ressource assurée contre la
disette d'eau; toutefois une expérience plus prolongée y fit viai-

semblablement trouver moins d'avantages que d'inconvénients,
car l'usage en fut bienlAt abandonné.
C st après ces recherches et ipielques auttcs que l'on s'est de

plus en plus approché de la solution définitive, et c'est, en der-
nière analyse, à M. Rocher, de Nantes, que l'on est redevable de
l'avoir trouvée.

In des premiers appareils de M. Rocher fut essayé sur la cor-
vette à vapeur l'JrcAiHKWc pendant son voyage en Chine, de 1814
à 1847, et la réussite en fut trés-satisl'aisante. L'équipage n'v
but jamais d'autre eau que l'eau de mer distillée, et il s'en t-oui à
fort bien. L'appareil, qui n'avait qu'un mètre et demi sur chaque
face, ne brUlait que de 70 à 80 kilogrammes de charbon ; il ser-
vait en outre à faire la cuisine du bord, et il produisait ôOO litres

d'eau potable, ou environ 5 btres par homme et par jour.

La machine distillatuire de M Rocher se compose de deux
caisses reclangulaires en cuivre faisant corps ensemble : dans
l'une sont un four, le foyer et l'eau de mer à distiller, qu'on in-

troduit avec une pompe ; la seconde ne communique avec la pre-
mière que par un tuyau qui remplit sa partie supérieure de
vapeur, laquelle, ne contenant que la fraction potable de l'eau de
mer, découle ainsi distillée et se rend aux barriques ou caisses
de la cale, où, après être restée quelques jours et avoir élé ven-
tilée, elle devient d'un usage irréprochable.

N'est-il pas miraculeux , en vérité, d'être ainsi parvenu à re-
produire en un vase clos et pour ainsi dire mystérieux, avec
quelques kilogrammes de charbon et dans l'intérieur si resserré
(l'un navire, le phénomène grandiose de l'évaporation des eaux
de la mer dans les vastes champs de l'air par l'action de la cha-
leur solaire, et la transformation de ces eaux en nuées légères,
qui

,
poussées par les vents, se portent vers les terres, s'y résol-

vent en pluie, créent les sources, les ruisseaux, les rivières, les

tieuve.s, fertilisent les couches supérieures de leur sol, et servent
à désaltérer les êtres vivants !

Sous les rapports île l'hygiène et du bien-être à bord , rien
,

a.ssuréuient , n'est plus fécond que la .solution du problème de la

potabililé de l'eau du mer; mais ce fait a une portée peut-
être plus considérable sous le point de vue ilcs opérations
militaires d'une puisifance maritime, surtolit quand celte puis-
sance se trouve dans le cas de lutter rohlre celle qui, entre
toutes, a la prééminence en vaisseaux, en colonies, en commerce,
en richesse et en matelots.

On roniprend qu'alors il faut s'attacher à faire de préférence
une guerre de croisières , et chercher à occasionner à l'ennemi
le plus grand nombre possible de pertes commerciales; or ces
croisières ne peuvent être longues ni fructueuses si , à de trop
courts intervalles, il faut s'approcher des cdles (où l'on est ex-
posé à rencontrer des escadres de blocus) pour rentrer au port
et y renouveler ses approvisionnements. Il n'en sera plus ainsi

désormais ;
grlce atix appareils distillatoires on pourra oml«r-

quer sur les vaisseaux et sur les grandes frégates quinte mois
(le vivres, plus du combustible pour procurer six mois d'eau,

l'ne seule relAche en pays neutre ou ami, afin d'y remplacer le

combustible consommé, sulfira donc |>oui pouvoir tenir la mer
pendant un an , iwur se mettre à même de croiser d.ins les pa-
rages les plus éloignés, et pour faire, sur l'eeholle la plus conve-
nable , la seule guerre prutitable dans le cis donné, celle qui,
opérant des destructions partielles et multipliées, ruine le com-
merce de l'ennemi non-seulement par des perles réelles, mais
encore plus peut-être [m l'inertie dont elle frappe les siwcula-

teurs en raison de la crainle des prises et de l'élévation des
assuranoes.

ii.
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Voici venue l'époque oii \a toiiibi-r de lout son poids dans

chaque bureau de eommei'çanl, d'industriel, voire de journaliste,

l'épais et louni in-quarto qui nous appculi! pour l'an qui com-
mence les adresses de Paris, des ili|)arlrnirnls, que sais-jc même,
de toute l'l':nrope,r.limoHn<7( des Ailnssc.s enfin, cette annnittc

du mimcle entier, près de laquelle la iiualriicne page des plus

grands journaux ne sont que des réclames pyguu'cs ; cette carte

de visite multiple, immense, de l'humanité tout entière prise

&ur le fait de son activité et de son intellisence dans son centre

le plus actif et le plus intelligent , à Paris 1 S'il est un siècle où

l'idée d'un semblable recueil devait naître et être exi)loité, c'est

sans contredit le nôtre, si curieux de toutes choses, si ardent à

tout connaître, à tout fouiller, si intéressé à savoir qui vit et qui

rneurt, qui parait et qui disparait. Eh bien ! pourtant cette grande

invention, cette belle ressource de curiosité, n'est pas due à ce

grand inventeur, à cet infatigable curieux qu'on aiipelle le dix-

neuvième siècle. Ses aînés en cela, comuie m ruille autres choses

dont on lui renvoie l'honneur, l'avaient depuis bien longtemjis

devancé. L'idée d'un bureau ou d'un livre où l'on put aller' s'en-

quérir des adresses d'une ville était déjà bien vieille quand un

habile homme de nos jours la reprit, la fit grandir et s'en lit

une fortune : elle datait de 1533, pour le moins, car elle était

née en même temps que Montaigne et du même père :

« Feu mon père, dit l'auteur des Essais en son chapitre xxiv

du livre I", homme pour n'être aydé que de l'expérience et du
naturel, d'un jugement bien net, m'a dit autrefois qu'il avoît dé-

siré mettre en train qu'il y eut ez villes certain lieu désigné au-

quel ceulx qui auroient besoing de quelque chose se peussent

rendre, et faire enregistrer leur affaire à un officier estably pour

cet effect : comme
,
je cherche à vendre des perles

,
je cherche

des perles à vendre ; telle veut compaignie pour aller à l*aris
;

telle s'enquiert d'un serviteur de telle qualité-; tel d'un maisire;

tel demande un ouvrier
;
qui cecy qui ( cla, < h,\cuu scion son be-

soing, et semble que ce moyen de nous cuire ad: ci tir a[iporli'roit

non legière commodité au comriierce pliblicquc; car à tout coups

il y a des conditions qui s'entre cherchent, et pour ne s'entr'cii-

tendre laissent les hommes en extrême tiéeéssité. »

Ce projet du père de Montaigne, (jui, mis en œuvre, éClt réiini

la double commodité d'un journal des petites affiches et d'un

bureau d'adresses, devait demeurer longtemps en Iriche. Pen-

dant près d'un siècle on lut les Essais sans y voir en passant

cette idée excellente formulée en excellent style. En liiog, pour-

tant un rimailleur s'avisa de la faire revivre dans une sorte de

gazette burlesque qui , renseignée de tous les coins du monde

,

Car la gazette multiplie

Sans relasclie ses postillons

Vistes comme les aquilons

,

eût donné le programme de toutes les choses nouvelles , l'an-

nonce des moindres événements, accidents, etc..

Sans laisser une seule affaire.

Soit d'édits , soit de missions

,

De duels, de commissions.
De pardons pléniers et de bulles.

D'ambassadeurs venus en mules....

De malheurs , de prospérités

,

De larmes en cour, de piaphcs....

Les marchands n'y eussent pas été omis; on y eût trouvé leur

annonce au grand complet avec indication de leur spécialité , de
leur adresse, même avec la description de leur enseigne. Ceux
(|ui s'occupent des choses de la toilette, les merciers, les lingè-

res, les dorlottièrcs, modistes du temps, eussent surtout obtenu

une ttièiill()n particidière et détaillée. On aurait eu, à chaque varia-

tion de la moiie, la liste complète des atours et alfiquets nouveaux :

La cazette, en cette rencontre

,

Comprend les points plus accomplis.

Les gauches détours des roupilles,

L'astrolabe des peccadilles,

Dédales et compartimeilts,

Des boutons et des passements.

Voilà pour la toilette des hommes ; voyons tnaintenant pour celle

des femmes ce que nous aurait dit bette Gazette des modes (lu

temps de Henri IV :

Les méthodes

,

Les inventions et les modes ,

Des cheveux neufs à qui les veut...

Nœuds argentez, lacets, escharpes,
Bouillons en nageoires de carpes,
Portefraises en entonnoir.
Oreillettes de velours noir,

Doubleures aux masques huilées
,

Des mentonnières dentellées.

Des sangles i roidir le buse

,

Des endroits où l'on met du musc, etc.

Mais le gazetier, qui n'avait point la prestesse de plume de nos
chroniqueurs du falbala et de la guipure , désespérant sans doute

de lutter de vitesse avec la mode, et de l'atteindre à heure dite

dans son vol, lâcha bientôt ]uise. Celte gazette des annonces
s'arrêta à la sienne. Comme tant d'autres , elle ne vécut que dans
son programme.

Théophraste Renaudof , le même qui créa là Gazette de France,
reprit en sous-œuvre l'idée d'un bureau d'Sdiresse et en fit un
accessoire de son journal. Enfanter du même coup le journalisme

et l'annonce, le premier-Paris et la quatrième feuille du journal,

c'était ingénieux, hardi; Renaudof y réussit pourtant, et cela

sans quitter la profession de médecin, son premier élat. Il

logea le tout dans un bouge obscur de la rue de la Calandre sous

la iiiérue enseigne : Au grand Coq ; puis, menant tout de front,

faisant d'une ihose une ressource pour l'autre
,
par la médecine

amenant des abonnés à son journal, par le journal des chalands

à son bureau d'adresses, il fit trois fortunes pour une. Quand il

fut mort, la Gazette de France continua de prospérer; le jour-

nal commençait à devenir une nécessité de l'intelligence; mais
le bureau d'adresses dépérit, le successeur de Renaudot fut même
contraint de fermer boutique. Le bureau ne rouvrit qu'en 1702
avec espoir mais non pas avec certitude de ne plus refermer :

.1 La manière dont on y a établi le bon ordre pour la commodité
du publie, dit le Dictionnaire de Trrrniix, fait espérer qu'il

réussira. " Un nommé Herpin s'apprêtait vers ce temps à lui

faire rude concurrence. « C'est un homme, dit le Novitius de
1721, au mot nomcnclator

,
qui enseigne à Paris les noms et les

demeures des personnes de qualité. » Le Sage connut ce singulier

industriel, Abnanach Bottin vivant et marchant, pouvant, au
besoin , vous prendre par la main et vous conduire lui-même
jusqu'à l'adresse demandée. Au.ssi

,
quand il lit son Gil JSlas,

n'eut-il garde de l'omettre. C'est certainement en pensant à Her-

pin qu'il fait dire par Fabrice à Cil lilas : « .le vais de ce pas te

conduire chez un homme à qui s'adressent la plupart des laquais

qui sont sur le pavé; il a des grisons qui l'informent de tout ce

qui se passe dans les familles, il sait où l'on a besoin de valets,

et il tient un registre exact non-seulement des places vacantes

,

mais même des bonnes et des mauvaises qualités des maîtres.

C'est un homme qui a été frère dans je ne sais quel couvent

de religieux. Enlin , c'est lui qui m'a placé. »

L'auteur d'une des plus curieuses Descriptions de Paris, le

vieux Germain Brice , faisait vers le même temps un métier à

peu près pareil. Seulement, il ne se mettait qu'au service des

gentilshommes de province et des riches étrangers nouveaux ar-

rivés dans Paris. 11 les renseignait sur les curiosités à voir, leur

marquait l'emploi de leur journée de touriste , comme le faisait

dernièrement un fameux journal dans un coin de son immense
feuille; il leur .lisait a ipicl h.. Ici il fallait heurter pour voir de

beaux appartements, de iiillis galeries de tableaux ; alors même,
pour peu qu'on l'en priât et qu'on le payât bien , il servait de

guide et traînait après soi, de monument en monument, d'hûtel

en hôtel, le touriste ébahi. Le livre de Brice, cité tout à l'heure,

n'est qu'un résumé de ses courses de cicérone bien stylé, et pour
cela même n'en est que plus curieux. N'était-ce pas là un excel-

lent type? Un homme de bonnes manières, bien instruit des

trroindres choses qu'il va vous montrer, faisant aux curieux les

honneurs de sa ville, ne laissant rien échapper de ce qui peut la

mettre en renom aux yeux des étrangers, la révélant dans toutes

ses splendeurs , la fouillant avec eux dans ses moindres curio-

sités! Quel Parisien enthousiaste ce devait être qire ce bon Ger-
main Brice! Depuis, son pareil ne s'est pas retrouvé et ne se

retrouvera pas. Que ferait-il dans notre Paris moderne qui a bien

encore ses monuments , vus tous en deux heures , mais qui n'a

plus un seul de ces somptueux hôtels, ouverts à tous, et qui de-

mandaient plus de deux mois de course et d'admiration pour
être visités en détail les uns après les autres?

Dans le temps niéiue où ces premiers essais de Jîyreavx de
renseignements , iVIndicali'itr parisien et d\ltmanach des

25,000 Adresses, étaient tentes a Paris avec plus ou moins de
succès, un peu avant Herpin, luais juste à la même époque que
Renaudot et que Brice, vivait à Paris un homme qui devait mieux
qu'eux tous comprendre et exécuter l'utile pensée si largement
ex|iloitée aujourd'hui. Cet homme, d'ailleurs obscur, avait nom
Abraham du Pradel , et ce dont il s'avisa, ce qu'il mit en œu-
vre avec intelligence pendant deux années de suite, en lB9t et

en 1 R92, n'est autre chose qu'un véritable Atmanach des Adres-
ses, irn Atmanach Bottin en raccourci , ou plutôt à l'élat d'em-
bryon ; 200 pages in-8° au lieu de 1 ,800 pages in-4», ce que pour-
rait être entin, toutes proportions gardées, le Paris de Louis XIV,
auprès du Paris républicain de 1850.

C'est ce liviet curieux et rare d'Abraham Du Pradel dont voici

le titre exact: VÀlma7iach ou Lirre commode des adresses de
Paris, etc. (1 6!) 1), Paris, ¥• Denys-Nyon, in-S", que nous allons

analyser ici en éclairant chaque détail obscur de quelque cora-

mehtaire.

Après nous avoir entretenu d'abord des choses de la coilr, des
cérémonies royales, des jours où le roi reçoit, touche lés écloùél-

les, etc., etc., comme l'eût pu faire VAlmanach royal, déjà flo-

rissant alors, le premier datant, croyons-noils , de 1()79, i)u

Pradel passe vite aux choses de la ville, car il est avant tout Pa-

risien et bon bourgeois. 11 commence par nous instruire de tout

ce qui concerne les nobles exercices pour la belle éducation.
Les martres d'armes sont les premiers mentionnés, comme si

dans ce Paris toujours batailleur il était dit qu'il faut savoir se

battre avant que sa\oir lire : " Il y a en différents quartiers des
maîtres en fait d'armes qui tiennent salle chez eux et sont dans
l'approbation publique : MM. de Saint-André, quay des Aiigas-

lins; Chardon, ruede Bussy; Le l'en lie lils, rue Miizarine,elc.n
Reiiiaiipipz (pic ces maîtres d'escrime nommes par Du Pradel

(leiiieiircnt tous au delà des ponts, dans le \olsiuage de l'Uni-

versité. C'est qu'en effet ils recrutaient par là, dans la gent si

turbulente des écoliers , leur meilleure clientèle de brelteurs et

de spadassins Un édit royal du 2 1 août 1 5U7 avait prévu le dan-

ger d'un pareil voisinage pour les écoles, et l'avait interdit : « La
cour fait delTense aux escrimeurs et tireurs d'armes de s'établir dans
le quartier de l'Université. » Mais vous voyez qu'en 1692 on te-

nait bien peu de compte de l'ordonnance de 1567. Vingt ans après,

sous la Kégence,on la brava bien plus effrontément encore, ainsi

que tous les autres cilils prohibant le port des armes et le duel.

En 1721, d'après le livre de J. de Bruye, L'art de tirer tes ar-

mes, publié cette année-là, il y avait à Paris plus de dix mille

brelleuis fréquentant les salles d'escrime et presque tous logés

dans le pays latin. .41ors, on ferraillait en pleiii soleil et en pleine

rue, mais surtout sur les boulevards, pour avoir un champ clos

plus vaste et de plus nombreux spectateurs. Les bretteurs dé-

gainaient et s'alignaient deux contre deux, quatre contre quatre,

les badauds s'assemblaient et faisaient cercle autour du combat,

et nos hommes ainsi regardés ne cherchaient plus qu'à se perfo-

rer dans les règles , à se pourfendre avec bonne grâce. Madame
Du Noyer nous raconte dans ses Mémoires un de ces grands

duels entre spadassins, dont le théâtre fut un coin du boulevard,

près de la porte Montmartre. « Il se passa sous les fenêtres de

notre chambre, dit la spirituelle Bruxelloise, un combat terrible

où Blancrochet et Daubri, les deux plus fameux bretteurs de

Paris, furent tués après la plus vigoureuse résistance. C'était à

quatre heures après midi , et tout le monde les regardait faire

sans se mettre en état de les séparer, ce qui me surprenait beau-

coup; cardans notre pays on est plus charitable que e^la, et pour

la moindre petite querelle on verroit tout un quartier en alar-

mes : mais à Paris, on est plus tranquille et on laisse les gens se

tuer quand ils en ont envie.... M. de Lubière, d'Orange, .M. de

Roucoulle et mon oncle Cotton étoient à nos fenêtres lorsque

cette scène se passait, et ils admiraient la bravoure de l'un de

ces deux bretteurs, qui se défendait lui seul contr'e qualr'e de

ses ennemis, dont l'un lui porta enfin un coup par derrière qui

le fit tomber à quatre pas de là auprès du corps de son camarade.

On les porta tous deux chez un chirurgien.... »

Après ces maîtres du guerroyant exercice , notre almanach
nous en montre de plus pacifiques et non moins en faveur ; les

maîtres à danser : « Plusieurs maîtres de danse , dit Du Pra-

del , dispersés en différents quartiers, sont aussi d'une habileté

distinguée. M. de Beauchamps, maître des ballets du roi, est le

premier homme de l'Europe pour là composition, rue Bailleul;

M. Raynal l'arné maître à danser des enfants de France, ordinai-

rement en cour. > Beauchamps était en effet l'un des beaux

danserrrs du temps. Il était sirrtout couru des femmes, et même

l'on glosait fort en cour sur plus d'un téte-à-téle dont la leçoû
du ruaîlic à danser n'avait été que le transparent prétexte. Mais
quand Du Pradel le recommandait ainsi , il se faisait déjà bien
vieux et louchait à sa fin. La Bruyère, qui le malmène sous le

nom deCobus, avait d('jà dit de lui en 167."> : " Voudriez-vous
(il s'adresse aux fciuuies sensibles de la cour), voudriez-vous le

sauteur Cobus , i|iii
,
jetant ses pieds en avant , tourne une fois

en l'air avant de louiher à terre? Ignorez-vous qu'il n'est plus
jeune? > Cet illustre Beauchamps se croyaH dé bonne foi l'ih-

venleur de l'art de la chorégraphie, et il avait fait légitimer sa
prelenlion par un arrêt du parlement , ce qui équivalait à nn
brevet d'invention. Personne, dans le docte corps, ne s'était

souvenu d'un livre qui, paru eu 1588, avait devancé de prè.s

d'un siècle les le(;ons de Beauchamps, et dans lequel se trouTcht
curieusement ébauchés tous les éléments de sa prétendue dé-
couverte; c'est ['Orch('sogiaiihie de Thoinot Arbeau du plutôt
de Jehan Tabourot

,
pour vendre ici le secret de l'anagramme

derrière lequel ce bon chanoine de Langres, un peu confus
d'avoir écrit sur la danse, avait cru convenable de se cacher.
IS'ous ne citerons de son livre que sa bizarre conclusion : « Pra-
tiquez les dances honnesfeineht et vous rendez compaigiions des
planeltes , lesquelles dancent naturellement , et de ces nv^mphes
que M. Varron dit avoir veues en Lydie sortir d'un estang , dan-
cer, puis rentrer dedans leur estang ; et quand vous aurez (lancé,

reirirez dedans le grand estang de vostre estude pour y profiter,

comme je prie Dieu qu'il vous en donne la grâce. >• C'était con-
clure en chanoine un livre écrit en danseur.

Les maîtres de langues ne sont pas oubliés par le livre coili-

mode des adresses. Nous avons surtout remaniué dans la liste

qu'il en donne le nom d'un homme resté fameux dans la mé-
moire de ceux qui ont appris l'italien , et que nous avons ci-u

tous d'une époque bien postérieure à l'an 1691 ; c'est Vénéroni si

populaiii; encore pour la méthode italienne à lac[ùelle son lio'in

est attaché. Voici ce que Du Pradel dit de lui :

' M. Vénéroni, secrétaire interprète du roi, drilinàirèinent
noiurné dans les tribunaux pour les traductions et interprètâtidiis

des langues espagnole et italiinue, enseigne ces deux langues
chez lui, ruedii Cii'iii-\i.lant. ..

Ce Vénéroni était un huiiime à expédients, digne de Vivre à
une époque plus avancée en industrie ijue le siècle de Louis XIV.
H n'était rien moins qu'Italien, car il était né à Verdun en Lor-
raine, et il se nomriiait Jean Vigneron. L'en.seigneiiient de là
langue italienne, qui était tort à la mode en ce temps là, llii

pariit une ressotiice, et, pour s'y mieux préparer, il coiiimeilÇa
par italianiser son nom. Comme ces chanteurs de notre tenips
qui se croient une voix plus fraîche dès qu'ils oiit soudé à iéiir

nom bas-breton uu tudesque une désiiience toscane ou romaine,
il se persuada qu'il savait l'italien , du moment que, siir là foi de
son nom travesti , on put le prendre pour un échappé (le Flo-
rence. Mais il ne s'arrêta point là pour se mettre tout à fait en
honneur. Italien par coiilrebande , il se fit encore grammairien,
grâce à un vil empruiit; lexicographe, grâce à un plagiat. 11

happa au passage le fameux Italien Roselli, ce coureur de pays et
d'intrigues, ce Casanova anticipé dont les singulières aventures
S()nt le lexie d'un roman ;

iunime il le savait profoiidémcnt versé
dans sa langue naturelle, Il lui persuada de composer une glam-
uiaiie, puis, cnuuueil ne le savait p.is moins misérable, le livre
fait , il lui en Dtirit (ent IraiKs, l'ohliiit et le publia sous son
seul nom. Il lit a peu près de même pour son Dictionnaire

,

seulement au lieu (l'un homme c'est un livre, le Dictionnaire
Italien d'Antoine Oudin qu'il pilla avec effronterie. Lamonnaye
le (lil posiliveiuent dans celte phrase de son Glossaire des Aocls
Bourguignons, phrase brutale maisjuste, et qui esttoutun résumé
de la vie impudente de Vénéroni ; « Le plagiaire qui s'est em-
paré du Dictionnaire italien d'pudin et l'a fait imprimer sous le
nom de Vénéroni était un pédant nommé Vigneron. .

Du Pradel passe ensuite à une série non moins curieuse, aux
noms et aux adresses des artistes qui alors illustraient Paris. ]|

commence par les arcbileclès. Nous apprenons de lui que Buland
demeurait rue Saint-Louis-ab-Marais dans le quartier même des
beaux hôtels qu'il a construits , et D'Orbay, rue des Poiilies,

tout près du Louvre; qilant à Perrault, quenous voudrions trou-
ver bien plus tôt que d'Orbay à l'ombre de son admirable
colonnade, il loge dans l'immonde place du Chevalier-du-Gûet.
Après, viennent les peintres d'histoire. Nous trouvons Mignard

,

rue de Richelieu , dans un hôlel qu'il partageait avec madame de
Feiiqiiii'ies sa fille et dont la situation, d'après un plan tiianus-
ciil eu noire possession, correspondait à celle du passage Saint-
Guillaume actuel, presqire en face le Théâtre-Français; excel-
lent voisinage pour le logis d'un ami de Molière ! Jouvenet
demeure dans l'un des pavillons du collège Mazàrin — celui qui
touche au quai Conti , — et les Coypel au Louvre. Les peintres
de portraits ont aussi leirr curieuse mention. Notls y voyons
Rigaud dans une maison de la rue des Petits-Champs à l'encoi-

gnure de la rue de Louis-le-Giand, selon Germain Brice, qui
complète ici Du Pradel. Pétilot, qui peint la mignature (sic) en
email, demeure rue de l'Université, dans ce logis niodeste où
Richelet alla si utilement le consulter pour les termes de peinturé
de son dictionnaire. L'Argillière, le peintre des éclatants velours,
des riches satins, logeait, lui, dans la rue Sainte-Avoye, le plus
fangeux des quartiers. Il n'y avait pas seulement son atelier

d'artiste , mais encore une sorte de boutique où il broc^intait les

tableaux comme tous ces matois d'Auvergne qui pulhdaient alors

et qu'on appelait coinpagnons de la graffignade. Plus d'un hon-
nête homme, du reste, se mêlait de ce trafic d'amateur. Du
Pradel en cite quelques-uns ; « M. l'abbé du Ple.ssis

,
près le

Puits d'Amour; le sieur d'Alençon , rue Chapon, et le sieur

Paris
,
près la JUssienne, se plaisent à troquer des tableaux.

Ce fut aussi plus tard la manie de ce bon abbé Moussinot dont
Voltaire, comme on sait, commandita le brocantage. iMais reve-
nons à Du Pradel et à sa liste des hommes d'art. Il continue par
les sculpteurs, nous montre Girardon au Louvre , taillant froide-

ment et magistralement son marbre en face des cariatides de
Sai razin son maître, sans en imiter les hardiesses ; Coysevox aux
Gohelins avec ce pauvre Tuby, si célèbre alors, si ignoré aujour-
d'hui , comme si sa réputation avait dû disparaître avec les

sculptures de la porte Saint-Bernard, son principal ouvrage;
enfin Desjardins, plus modeste et moins bien renié, vivant ta
reclus dans sa petite maison du fairbourg Montmartre.
Du Pr'adel clôt la série artistique de son almanach par les

adresses des musiciens. La liste est nombreuse, car elle comprend
toutes les variétésde l'espèce, depuis les compositeurs jusqu'aux
joueurs de giritare. Nous avons d'abord les martres enseignant
le clavecin , cet humble et strident devancier du monotone piano
qui avait au moins le mérite de se faire moins entendre. Ceux
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qui couraient l'enscignerpar la \illeélaienl:Couperain, près Samt-

Gervais, le même que La Fontaine a vanlé dans son éptlre à de

Nyert; Lalandc cilé avee élo^c dans la même pièce, et madame

Oïes, rue Saint-Denis, prototype d'une variété musicale qui

pullule de nos jours: la maîtresse de piano. La viole, sorte de

violon à six cordes d'acier ou de laiton , dont La Fontaine a dit

gracieusement :

La viole
,
propre aux plus tendres amours

,

avait aussi ses a<lcptes mélomanes , chez lesquels Marais , Sainte-

Colombe et Garnicr, les habiles joueurs de ce temps-là, ne dédai-

gnaient pas de courir le cachet. Mais c'est le téorbe qui était

surtout l'instrument à la mode. Point de concert, point de séré-

nade possibles sans cette sorte de grand luth à deux manches
;
pas

même de chanson, de ballade ou de triolet sans que son aigre

accompagnement ne fût obligé. Ecoutez plutôt ce qu'en dit

La Fontaine :

Le téorbe charmant qu'on ne voulait entendre

Que dans une ruelle avec une voix tendre,

Pour suivre et soutenir par des accords touchante

De quelques airs choisis les mélodieui chants...

Si l'on voulait se donner le plaisir d'un beau morceau de téorbe

bien exécuté, il fallait s'adresser, selon Du Pradel, à Dupré, rue

des Eacovffes, à De la Barre, en cour, à Aubin, )«e de VEcharpe.

Le violon était aussi fort en estime, giâce à Baptiste , trop sou-

vent confondu avec Lulli dont il avait le prénom
;
grâce aussi à

Charpentier, qui logeait rue de la Harpe, selon notre almanach Le

plus célèbre, et celui qui s'enrichit le mieux de tous ces violonistes

du dix-septième siècle , était Le Peintre, le même qui inspira à

Richelet cette boutade de son étrange dictionnaire : <. Le poète

Martial disait autrefois que pour faire fortune à Rome il fallait

être violon. Quand on diroit aujourd'hui la même cho.se de Paris,

on diroit peut-être assez, la vérité. Le Peintre, l'un des meilleurs

joueurs de violon de Paris, gagne plus que Corneille, l'un des

plus excellents et de nos plus fameux poètes français. » Ce qui

n'était qu'osiCî vrai du temps de Richelet l'est tout à fait du

nôtre. Nous finirons , comme Du Pradel
,
par les compositeurs.

Ils sont bien clair-semés et peu illustres. Lulli mort, pas un

bon auteur d'opéra n'était resté debout. Qu'est-ce que Colasse,

qui logeait rue Traversineî Un pauvre écrivassier en musique

dont rien n'est resté et qui aurait dû continuer toute sa vie,

comme il avait commencé, de copier de bonne musique plutôt que

d'en composer de mauvaise. Qui connaît aujourd'hui Bertet, l'or-

pbée de Pile Notre-Dame, et Charpentier, dont l'adresse était

rue Dauphine? Ce dernier pourtant nous est plus recommanda-

ble. Il avait été l'un des bons amis de Molière, et c'fst à lui, si

nous avons bonne mémoire
,
qu'on doit la musique de la céré-

monie du Malade imaginaire. A ce titre il mérite sa place ici,

dignus , dignus est intrare, etc. Du Pradel nomme aussi , mais

simplement pour mémoire sans doute, le vieux Lambert, si fa-

meux encore au temps où Boileau fit sa satire <lu Repas , et si

complètement oublié en 1691. Il habitait rue Sainte-Anne, au

coin de la rue Ncuve-des-Petits-Champs, cette maison que vous

connaisse! tous, avec ses chapiteaux corinthiens , ses hautes fe-

nêtres, ses masques comiques engagés dans les arcades, et son

faisceau d'attributs lyriques couronnant une des croisées. Lulli,

qui avait fait bâtir ce somptueux logis, avait voulu, en mourant,

que Lambert, dont il était le gendie, en eût la jouissance viagère.

Edouard Foubnier.

{La fin au prochain numéro.

)

'apoxlomenos de Eiyalppe.

Parmi les fouilles nue l'armée française a fait faire à Rome
pour occuper les malneureux ouvriers, on a découvert une
statue de la plus grande beauté. C'est dans le voisinage du
Tibre et dans le viccolo délie l'aime que l'on a trouvé ce

morceau, digne des plus beaux temps de l'art chez les Grecs,

et que l'on suppose être décrit par Pline le jeune, dans le

34' livre de son Histoire naturelle. Suivant cet auteur, Apoxio-

menos fut placé par Agrippa dans ses thermes de Rome.
Tibère, séduit par la beauté de ce marbre, le fit enlever une
nuit et transporter dans son palais; mais le peuple réclama

la statue à grands cris , et force fut au ravisseur de restituer

le Spumans, ainsi que l'appelaient les Romains. La statue,

du plus beau marbre de Paros, a été retrouvée presque intacte,

et Ténérani , l'habile artiste romain, s'est chargé do réparer

cette nouvelle merveille de l'art. A l'heure qu'il est. la

statue se trouve au Vatican , à côté de l'Apullon et du
Laocoon. Dieu veuille qu'elle y reste longtemps, et que les

embarras financiers du nouveau gouvernement romain no
condamnent pas ce clicf-d'œuvre à venir habiter au milieu

des brouillards de la Tamise.
Le dessin que nous donnons ici et qui nous a été envoyé

de Rome ne donne qu'une idée bien imparfailede la beauté du
modèle. Cette figure, qui est un athlète ou lutteur, est de
taille demi-colossale; la tête est plus petite que ne le veulent

les règles générales des proportions ; mais cette parlicularilé

indique d'une manière plus certaine ia recherche du beau
idéal ; le sourcil couvre bien l'œil , et la lèvre supérieure est

pleine de résolution. L'expression générale est celle du calme
puisé dans la force, et il est facile de reconnaître la figure

du gladiateur. Le pied est trop long, quoique sculpté avec

le plus grand soin , et la grosseur de la jambe se trouve
diminuée en proportion de la longueur du pied. Ceci est une
obsirvation anatomique; cependant c'est un défaut dans la

statue , mais le raffinement de distinction dans la petitesse

du pied et de la main sont blâmés comme inconciliables avec
la profession d'athlète. Les pieds et les jambes semblent être

restés inachevés , et tout le savoir du sculpteur parait s'être

entièrement concentré sur la partie supérieure de la figure.

j L attitude de la statue est d'une extrême simplicité. Le lut-

I [J teui essuie la sueur occasionnée par un combat récent ou par
' un exercice violent; il étend le bras droit, tenant un coin
entre l'index et le pouce de la même main; un léger sourire

tiintracte la bouche, tandis que le sourcil reste encore un
peu froncé. La main gauche tient le strigile, avec lequel il

esbuie la sueur qui ruisselle de son bras droit; de cette façon

le corps reste droit ; le torse , négligemment appuyé sur
la hanche gauche, laisse bien tous les muscles à leur place

,

et 1 on peut admirer l'anatomie du dos, exécutée de la plus
brillante manière.

Quelques antiquaires ne trouvent pas le texte de PUne
assez clair pour accepter l'apoxiomenos comme le vérita-

ble, celui qui est sorti des mains de Lysippe. Que nous im-
porte, si nous avons un chef-d'œuvre! et nous croyons que
là-dessus tout le monde est d'accord.

Bibllograplile.

Les lusiades de Camoéns, traduites en vers par F. Racon,

deuxième édition revue et corrigée. — Un volume grand

in-8» de 306 pages, chez Hachette, Garnier frères, Dauvin

et Fontaine.

C'est bien, en effet, une secondeédition, et véritablement revue,

ettrès-authentiquement corrigée, que celle de ce poétique ouvrage

de M. F. Ragon. Le siècle n'est donc pas si dur aux poètes

qu'on le veut bien dire, pourvu que ces poètes aient de la poésie,

ou que du moins ils sachent s'inspirer de la poésie d'un auteur

étranger et la faire passer dans notre langue. — M. F. Ragon a

reçu du ciel cette in_/î«cncf secré/e qui agit avec assez d'efficacité

pour vous rendre capable de bien rendre et de bien comprendre

le génie d'un grand poète exotique, et d'en enrichir la littérature

indigène. Digne émule des Ponjerville et des Baour-Lormian

,

dont il invoque les exemples, M. F- Ragon a marché d'un pas

ferme sur leurs traces récentes. Sa traduction des Lusiades

prendra place èi côté de celles d'Ossian , du Tasse et de Lucrèce

que nous devons à ces deux illustres et puissants académiciens.

De l'élégance, de la grâce, un ton toujours soutenu, une

diction toujours élégante et choisie, une fidélité qui ne coûte

rien à la liberté et à l'aisance du style , telles sont les rares et

éminentes qualités qui distinguent rceiivie de M. Ragon, comme
toutes celles qui sont sorties des travaux de .sa muse industrieuse.

Qu'on nous permette de citer un fragment qui justifiera nos

éloges, et qui fera, en même temps, apercevoir au lecteur ce

qu'on pourrait souhaiter d'originalité dans la langue et le style

de l'heureux traducteur. 'Voici comment il nous retrace, d'après

Camoéns , une des nombreuses tem|iêtes qui viennent assaillir

les héros du poi'me

Du vaisseau b.illoté le roulis les arrête

Le Rouvernail s'agite au gré de la tempête.
De Iroii forts matelots en vain le

'

Oppose à ses écarts des câbles vigoureux.
Contre les vents ligués leur résistance écho
Et l'ouragan vainqueur de leurs clforts se j

Pour renverser Babel et ses murs orgueille

Eole eût déchaîné des vents moins furieux.

Le navire, jouet de la vague éctimante

,

Semble un léger bateau qu'emporte la tourmente.
Tantôt l'onde en grondant le lance dans les airs,

Tantôt le préci|Ute aux portes des enfers.

Dans cette horrible nuit dont les voiles funèbres
N'entr'ouvrent qu'aux éclairs leurs profondes téni^bres.

On dirait qu'à la fois tous les vents élancés

Veulent broyer le monde eu leurs chocs insensés , etc.

Nous regrettons de ne pouvoir pousser plus loin cette cita-

tion , car ces vers ont certainement de la vigueur et un tour vif

et précis. Le tour sans doute a déjJi été employé quelquefois;

mais M. Ragon a bien fait d'en user, |Miis(|uc c'élail ici le lieu

Nous aurions encore quelques n'MMii|Me< crilicpies à i.iire sur

le style de cette traduction iKu'Iiqiie, Mais, somme lonlu , et

malgré ce qu'elle offre çà et là de réprchinsible , elle n'en mé-
rite pas moins l'honorable .succès qu'elle a obtenu, et ce succès

sans doute ne s'arrê'era pas à d ti\ éditions.

Du reste, l'exécution typographique de cet ouvrage est tout à
fait digne du texte, et il est peu de poètes qui puissent si riche-

ment habiller leurs enfants. M. Ragon a habillé les siens avec
une magnificence bien placée; car il a songé sans doute, en père
prévoyant, que, dans les distributions de prix, ce bel habit ne
leur nuirait pas.

Journal d'un voyage au Levant , par l'auteur du Mariage au
point de vue chrétien. 2' édition. — Paris, Marc Ducloux.
1850.

Nous ne sommes point étonné du succès qu'obtient ce char-

mant livre. Sérieux sous une forme légère, il attache et entraîne

le lecteur. Nous regrettons cependant que madame Agènor de
Gasparin, cédant sans doute à un mouvement de mauvaise hu-
meur, se soit crue obligée de répondre, dans une préface de la

seconde édition , aux critiques dont son journal a é.é l'objet. —
Quand on livre ses impressions au public, il faut un peu plus de
patience que n'en montre la susceptible voyageuse. " Naturel,
simplicité, vérité, voilà les trois causes de la colère de tant de
gens. » Nous ne parlageons pas cette opinion; car de ces trois

caractères , nous n'en trouvons qu'un seul dans l'ouvrage : c'e*t

la vérité. Oui, l'auteur est vraie, et nous l'en remercions sincère-

ment. Mais quant à la simplicité , elle y manque , le livre a trop

d'esprit pour être naturel. Nous ne reviendrons pas sur les qua-
lités et les défauls du Journal. Nous renvoyons le lecteur à

notre article bibliographique conlenu dans le n° 327 de Vlllns-

tration et, mieux encore, à l'ouvrage lui-même, puisque l'au-

teur veut bien avouer ceci dans sa préface : « Le journal a ses

défauts, il en a mille, mais le journal est lui. •• De plus, et l'au-

teur ne saurait assez le redire , le journal est pour les bonnes
gens. Ceux-là lui ont donné place au coin de leur feu; il a égayé

quelques soiiées de famille; il a, parla grâce de Dieu, distrait

quelques malades; il a fait battre déjeunes cœurs; il a un in-

stant soulevé le poids fatigant des affiigés; que faut-il de plus?...

C'est ce que nous disons aussi : que faut-il de plus?

Rt^ImprosNion <lc la rollrrtlon de
l'MtliêgtraUoM.
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